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CHAPITRE 1




Il ne fait jamais vraiment nuit à Las Vegas. Pas avec les millions de néons qui illuminent le ciel. Et certainement pas depuis que Sin City était sous cloche.

Le dôme qui recouvrait Las Vegas isolait la ville du reste du monde. C’était une barrière invisible et ultra-résistante, créée par la Douane afin de contenir la magie qui s’enfuyait des ley lines, ces rivières d’énergie qui couraient sous Sin City. Un effet secondaire était de barrer le passage à tout être surnaturel, dans un sens comme dans l’autre. 

Sous cette bulle, un perpétuel nuage d’énergie luisait jour et nuit, ses couleurs changeantes accordées aux néons des façades, ses paillettes miroitantes en harmonie avec l’esprit des lieux. Et les habitants se remettaient à peine de la tempête qui avait balayé leurs vies. J’étais comme tout le monde, à la recherche d’une nouvelle routine dans une ville meurtrie.

Dans cette fausse nuit psychédélique, les rues défilaient comme des décors de jeux vidéo. Les roues de ma moto dérapaient sur la boue qui imprégnait encore l’asphalte. Autour de moi, seuls circulaient de vieux modèles de voitures. La tempête magique qui avait fait rage pendant des jours avait détruit les composants électroniques les plus modernes. 

Comme le service GPS ne fonctionnait plus, je devais m’arrêter une fois de temps en temps pour vérifier mon plan papier.

— Fie-toi à ton intuition, intervint l’épée que je portais en travers du dos. Tu dois être capable de sentir où ton travail de walkyrie t’appelle.

— Gna-gna-gna, marmonnai-je sous mon casque.

J’étais encore une walkyrie débutante, OK ? Jusque-là, j’avais eu deux jobs à mener — deux personnes, mortes au combat, qu’Odin avait trouvées dignes de rejoindre le Valhalla. Mon boss divin m’avait emmenée sur place à chaque fois, et seule la seconde trépassée avait accepté l’offre. Pour ma troisième mission, Odin avait tout juste daigné m’envoyer un message contenant une adresse, et une heure. 3655 South Las Vegas Boulevard, 4 h 8 du matin.

Au centre de la ville, la magie brute s’échappait de la ley line en une colonne lumineuse. L’énergie montait droit vers le ciel avant de se heurter au dôme, quelques centaines de mètres au-dessus du Strip. La magie tournait sous cloche comme une bête en cage avant de trouver la brèche ouverte dans le dispositif. Alors l’énergie s’enfuyait au-dessus du lac Mead, s’engouffrait dans le Grand Canyon, et remontait le cours du Colorado, tempête que seuls les êtres surnaturels pouvaient ressentir. Du moins, c’est ce que les contacts de Britannicus lui avaient rapporté. Personne de ma connaissance n’était allé voir si loin.

Sur Flamingo Road, les feux de signalisation étaient toujours en panne. À chaque intersection, un policier en poncho jaune fluo faisait la circulation.

— Prends à droite ! intervint l’épée.

Je changeais précipitamment de file, m’attirant de furieux coups de klaxons de la part d'une camionnette décrépie, dérapais dans une flaque de boue plus visqueuse que les autres, rétablis l’équilibre de ma moto d’un coup de reins, et m’engageais à droite, sur le Strip.

Presque aussitôt, je butais sur un embouteillage. Une douzaine de véhicules s’étaient arrêtés devant les fontaines du Bellagio. Les plans d’eau avaient enfin dégelé, et une poignée d’employés se tenaient dans le bassin vide, les pieds dans la boue, occupés à dégager les dépôts bruns. 

— Regarde de l’autre côté ! grogna l’épée.

Un îlot central planté de palmiers divisait le boulevard. Au-delà des pauvres arbres dévastés par la tempête trois camions de pompiers bloquaient les voies. Le plus grand avait déployé son échelle, et je levai la tête pour voir de quoi il retournait. 

À Las Vegas, la plupart des Casinos exploitent un thème, comme des parcs d’attractions pour adultes. Tel établissement dédié à l’Égypte ancienne a pris la forme d’une pyramide. Un autre s’est déguisé en château de conte de fées. Un troisième avait reconstitué en intérieur les rues de Paris, et arborait en façade une reproduction de la tour Eiffel. La tour ne mesurait que la moitié de l’originale, mais ça lui faisait tout de même cent soixante et quelques mètres de haut. Et c’était vers cette tour que s’étendait la grande échelle du camion de pompiers. 

— Gare-toi, ordonna l’épée.

Je ne l’avais pas attendue. Je faufilai la moto entre les voitures à l’arrêt, leurs conducteurs hypnotisés par ce qui se déroulait de l’autre côté du boulevard, montai sur le trottoir et me garai contre la balustrade en pierre du Bellagio. Je laissai mon casque posé sur la moto et traversai le boulevard. Un groupe de pompiers se lançait à l’assaut de l’échelle. Je suivis leurs regards. Plusieurs dizaines de mètres plus haut, un type en costume chic était accroché à la structure de la tour. 

Le type se retourna pour évaluer l’avancée des pompiers en contrebas, et son pied glissa sur une poutre. Je laissai échapper un hoquet de peur. Le type se rétablit tant bien que mal, le front désormais pressé contre le métal de la tour.

— Ça va mal se finir, prédit l’épée.

J’avais le même pressentiment.










CHAPITRE 2




Le type en costard avait atteint le premier étage de la tour. À ce niveau, la structure en métal se courbait vers la rue pour faire place à une baie vitrée panoramique. Ce qui ne devait pas être idéal pour notre grimpeur. Depuis le milieu du boulevard où je me tenais, et malgré l’éclairage de multiples néons, il était difficile de distinguer les détails de sa situation. Mais il venait de s’immobiliser dans une position forcément inconfortable : sa jambe gauche tendue au maximum, seul le bout de sa chaussure reposait sur un croisillon de métal. Sa jambe droite était repliée contre son torse, et même si son pied faisait contact avec la tour, jamais le pauvre grimpeur ne pourrait y transférer son poids. Pas dans cette position. Sa main gauche était dissimulée par son corps, et j’espérais qu’elle lui fournissait une bonne prise, car sa main droite, elle, tâtonnait en hauteur à la recherche d’une prise sur la baie vitrée. D’en bas, la surface semblait totalement lisse, et le type avait l’air d’être coincé. 

— Pourquoi Odin nous a-t-il envoyées ici ? demandai-je en pensée. Il ne veut tout de même pas que je dévoile mes ailes devant tout ce monde et que je m’envole pour récupérer ce pauvre gars ?

Pour la communauté surnaturelle, la discrétion était de rigueur. « Le Grand Secret », comme je l’appelais, c’était que nous existions : les walkyries, les épées magiques, mais aussi les métamorphes (comme Nate, le videur de mon night-club, ours à ses heures perdues), les harpies (comme Barbie, ma meilleure serveuse), les trolls (comme Gertrude, mon autre serveuse), ou les dragons (Vera, qui œuvrait en cuisine). Toutes ces espèces et tous ces individus formaient une communauté forte de quelques milliers de membres à Las Vegas. Une communauté qui faisait tout pour rester ignorée des humains. L’histoire nous avait démontré ce que les humains font quand ils sont confrontés à ce qu’ils ne comprennent pas. Généralement, ils le détruisent. Déclencher une nouvelle chasse aux sorcières à l’époque de la surveillance électronique et du profilage génétique ne me semblait pas une bonne idée. Pour cette raison, je dissimulais mes grandes ailes de corbeau et mon épée magique sous une illusion. Alors je me voyais mal intervenir dans la situation présente…

— Ne sois pas stupide, répliqua l’épée. Ce n’est pas le suicidé qui nous intéresse. Ce sont les pompiers.

Trois soldats du feu grimpaient à la grande échelle, s’approchant à grande vitesse du type en costume. Malheureusement, leur échelle était trop courte d’une bonne dizaine de mètres. Qu’à cela ne tienne : le premier des pompiers entreprit lui aussi l’escalade de la tour, à main nue et dans un équipement dont je n’osais estimer le poids. 

— C’est lui qu’on doit sauver ? fis-je.

— Cesse de te mentir. Tu sais pertinemment pourquoi nous sommes là.

Quand Odin m’avait attribué mes ailes de walkyrie, il m’avait ordonné de protéger la population de Las Vegas des dangers magiques. Ce n’était malheureusement pas ma seule mission. En tant que walkyrie, je devais recruter des esprits pour le Valhalla. Ce qui allait m’amener à fréquenter un peu trop de décédés à mon goût. Empêcher les gens de s’entretuer, je voulais bien. Attendre qu’ils se soient entretués pour récupérer l’âme des plus valeureux… Cette idée même me minait le moral. Sur la tour, le pompier progressait en direction de l’homme en costume chic. Leurs vies ne tenaient qu’à un fil, et puisque j’étais là, je savais que ce fil allait céder. Un être humain allait se précipiter vers le trottoir en béton, et…

Mon estomac se lança dans une série de saltos, et je croisai les bras sur mon torse, comme pour maîtriser l’organe acrobate. 

— Je ne peux pas regarder ça, marmonnai-je. 

Je pivotais sur mes talons, tournant le dos au drame qui se déroulait sur la tour. Je tentai de me concentrer sur autre chose, n’importe quoi d’autre. Le terre-plein sur lequel je me tenais s’ornait autrefois de palmiers et de buissons. Ce n’était désormais plus qu’un tas de boue hérissé de cadavres de plantes. De l’autre côté de la rue, une femme en beige m’observait. Ma douanière personnelle. Depuis que j’avais essayé de saboter la bulle qui retenait la magie en ville, il y en avait toujours une dans le coin, pour me garder à l’œil. Odin avait réussi à m’éviter les geôles de la Douane, mais je n’étais pas pour autant sortie d’affaire. Une seule bourde de ma part, et la Douane me mettait la main au collet. Je doutais que Becky soit clémente une seconde fois. Même Odin avait ses limites. 

Ma douanière personnelle se tenait près de ma moto, devant la fontaine du Bellagio. Dans son dos, une petite armée d’employés vidait la boue des bassins. L’un d’eux lança le contenu de son seau vers le caniveau, et l’eau sale éclaboussa la douanière. Celle-ci se tourna vers l’origine du jet, mais l’homme s’était déjà remis à la tâche, sans se soucier de l’état de l’uniforme beige. 

Partout dans la ville, salariés comme volontaires tentaient de redonner aux rues de Las Vegas leur aspect normal. Les inondations et les températures polaires avaient laissé des traces. La FEMA (l’agence fédérale des situations d’urgence) était intervenue, mais leurs camions et leurs générateurs supportaient mal la magie ambiante. Le personnel avait dégagé la boue et les gravats à la pelle. Incapable de réparer les infrastructures, la FEMA s’était retirée, laissant derrière elle du matériel en panne et quelques dizaines d’employés. La plupart n’avaient pas l’intention de rester à Las Vegas. Mais ils s’étaient heurtés à un mur invisible. S’ils étaient humains à leur arrivée, au moment de partir ils étaient déjà devenus des surnaturels. Ainsi fonctionnait la contamination : la magie réveillait des gènes depuis longtemps oubliés, et des humains se retrouvaient soudain métamorphe comme l’arrière-arrière-grand-père, ou harpie comme l’aïeule. Le dôme ne les laisserait plus ressortir. Ils étaient condamnés à refaire leur vie ici. Et il revenait à la communauté surnaturelle de leur expliqu…

Un cri d’effroi collectif s’éleva autour de moi, aussitôt suivi par un choc sourd. Je me forçai à me retourner.










CHAPITRE 3




Le corps d’un pompier gisait sur le trottoir du Strip. Son cou tordu à un angle trop douloureux pour que je m’y attarde. Plusieurs dizaines de mètres plus haut, le type en costume s’agrippait à la tour avec l’énergie du désespoir. Les deux pompiers toujours sur la grande échelle étaient à nouveau concentrés sur leur tâche. Ils venaient de perdre l’un des leurs, mais leur mission passait avant tout. 

En parlant de mission…

Je modifiai l’illusion qui dissimulait mes ailes afin de me cacher intégralement. La protection était loin d’être parfaite, mais dans la situation présente, personne ne faisait attention à moi. Je dus zigzaguer entre les badauds et les policiers qui les maintenaient à distance du corps, prenant soin de ne toucher personne. Déjà, l’esprit du pompier s’élevait au-dessus de son cadavre. Il avait l’apparence d’un homme âgé d’une petite cinquantaine, la mâchoire virile, les cheveux coupés courts. Autour de ses yeux, des pattes-d’oie trahissaient une propension à sourire. Rien de tout cela n’était étonnant : l’esprit du pompier ressemblait trait pour trait à ce qu’il était dans la vie. À une exception près : la silhouette de loup qui se surimposait à celle de l’homme. 

— Métamorphe ? demandai-je à mon épée.

— Odin a toujours eu un faible pour les loups.

Le loup spectral allait et venait sur le trottoir, le museau levé pour humer le vent. L’humain semblait aussi perdu que l’animal. Je m’avançai :

— Bonjour, dis-je.

C’était nul comme salutation pour un nouveau décédé, mais je n’avais rien trouvé de mieux. Le type posa sur moi un regard lourd de questions. La conversation qui allait suivre s’annonçait douloureuse. Mais il fallait bien que je m’y colle. Je pris sur moi pour continuer :

— Je m’appelle Erica, et vous ?

— Bill, balbutia le fantôme. Sergent Bill Paterson, sapeur-pompier du comté de Clark. Qu’est-ce que…

Il avisa le cadavre qui gisait entre nous et s’agenouilla comme pour l’examiner. Le loup approcha pour renifler le corps, et le fantôme de Bill le gratta distraitement derrière une oreille.

— Je suis désolée, dis-je. Vous êtes mort. 

Bill bondit sur ses pieds et tourna vers moi un visage soudain rouge de colère. Il agita son index sous mon nez, sembla chercher ses mots, et se dégonfla comme une baudruche. 

— Vous êtes… la Faucheuse ? 

— Je suis une walkyrie. Je suis venue pour vous faire une proposition. Vous avez entendu parler du Valhalla ? 

— C’est un opéra avec des grosses dames qui chantent ? 

— C’est une partie de l’au-delà, que l’on surnomme le hall d’Odin. Vous connaissez Odin ? 

— Un dieu viking ?

— C’est ça. Odin règne sur Asgard, le domaine des dieux. À Asgard, il y a un endroit où Odin invite les guerriers les plus valeureux : c’est le Valhalla. Là, ils mangent, boivent et passent du bon temps en attendant de reprendre du service lors de la fin du monde.

Bill grimaça :

— Écoutez, mademoiselle, je ne veux pas vous vexer. Mais je suis un bon chrétien. Et votre histoire de païens, là…

Il secoua les mains comme pour refuser les avances d’un commercial trop entreprenant.

— Pas de problème, dis-je. Je comprends. Je peux vous poser une question, par curiosité ? Ça fait longtemps que vous êtes métamorphe ? 

— Métaquoi ? 

— Un loup-garou, dis-je en désignant l’animal.

— Oh, lui ? Ça fait quelques semaines qu’il occupe mes rêves. Je ne m’attendais pas à le trouver ici, mais c’est pas franchement ma préoccupation première…

— Je lui explique ? demandai-je à mon épée.

— Laisse tomber, on n’a pas le temps. Quelqu’un finira bien par lui faire comprendre…

Bill tourna la tête dans toutes les directions :

— Et pour les chrétiens, fit-il, comment ça se passe ? Comment je sais si je vais en haut ou en bas ?

Je haussais les épaules :

— Aucune idée, avouai-je. 

— Mais il y a bien un paradis ? 

— Je n’en sais pas plus que vous sur le sujet. 

Bill tourna sur lui-même et leva la tête comme s’il espérait voir apparaître une cohorte d’anges armés de lyres dans le ciel nocturne. Puis il fronça les sourcils et baissa le regard sur le trottoir à ses pieds. Enfin, il me dévisagea d’un air soupçonneux :

— C’est un piège, c’est ça ? Vous voulez savoir si je suis prêt à renoncer à ma foi, et après vous m’envoyez en enfer ?

— Je ne vous demande pas de renoncer à votre foi, dis-je. Et je vous ai dit où je me propose de vous emmener. De ce que j’en sais, ça n’a pas l’air infernal. Un peu bruyant quand les Vikings ouvrent un tonneau d’hydromel, mais plutôt bon enfant.

Bill se plongea dans l’examen de ses chaussures. Après une minute de réflexion, il déclara :

— Votre truc, là, le Valhalla… Vous avez dit que c’est pour les guerriers. Moi je ne suis pas un soldat.

— Vous avez passé votre carrière à risquer votre vie pour protéger de parfaits inconnus. Vous êtes mort en tentant d’en sauver un de plus. Je pense que ça rentre dans la case « valeureux ». Pour le reste, faudrait voir avec Odin : c’est lui qui m’envoie. 

— Et c’est quoi cette histoire de reprendre du service à la fin des temps ? 

— Ragnarok, dis-je. C’est l’Apocalypse. Les dieux affronteront les monstres. C’est en vue de ce combat qu’Odin propose aux guerriers de le rejoindre. 

— Des monstres ? 

Bill se passa la main sur le visage. Ses pieds glissèrent doucement à la surface du trottoir, vers l’est.

— Erica, souffla l’épée.

— J’ai vu.

— Quoi que vous décidiez, dis-je, je vous conseille de faire vite.

Bill releva la tête :

— Pourquoi ? C’est une offre à durée limitée ?

Je pointai du doigt ses pieds, qui glissaient toujours à la surface du trottoir : 

— Pour le moment, vous êtes encore attaché à votre corps. Mais cela ne va pas durer. Un vent magique commence déjà à vous entraîner hors de la ville. Une fois qu’il vous emportera, vous ne pourrez plus revenir ici.

— Ce vent, il m’emmène où ?

— Géographiquement, vers le Grand Canyon. Spirituellement, je n’en ai aucune idée. 

Bill soupira, malgré son absence de poumons.

— Et ces monstres, ils vont tuer des gens ? 

— J’imagine. Ils sont supposés détruire le monde.

Le pompier hocha la tête à plusieurs reprises, regarda une dernière fois autour de lui, et finit par lâcher :

— OK. Je vous suis.

Je pris le fantôme par la main et déployai mes ailes. Sur le trottoir d’en face, la douanière fronçait les sourcils. 










CHAPITRE 4




Je survolai la ville tranquillement, Bill et son loup à mes côtés. L’air de la nuit était doux, et la magie scintillait autour de nous.

Depuis que Vegas était sous cloche, il n’y avait plus qu’un endroit par lequel emmener les âmes au royaume d’Asgard : par la brèche que mes amis et moi avions pratiquée dans la bulle, au-dessus du lac Mead. 

Le dôme était invisible, et seule l’accumulation d’énergie magique trahissait sa présence par un nuage multicolore et étincelant. La brèche, elle, était ourlée d’un arc-en-ciel translucide, plus ou moins apparent selon l’endroit où se tenait l’observateur, la hauteur des rayons du soleil et au moins trois autres variables que mon ami Britannicus m’avait énoncées et que je m’étais empressée d’oublier. 

Le désert se déroulait sous mes ailes, frais et calme, comme en attente de l’aube approchante. Parfois un rocher remuait, s’étirait ou bâillait. La population de trolls avait connu un boom des naissances, si j’en croyais Gertrude. Sur la rive du lac, en face de la brèche, les femmes de la Douane avaient établi leur campement. Elles étudiaient le trou béant de loin, et je prenais soin de ne pas les approcher. Odin, mon boss, avait négocié un accord avec Becky, la douanière en chef. J’en ignorais les détails, mais je savais que je ne risquais pas de finir dans une geôle pour avoir ouvert un trou béant dans leur joli dôme, et que je pouvais m’en approcher pour mener une âme au Valhalla. Pour le reste, j’avais consigne de faire profil bas, et je faisais de mon mieux pour garder mes distances. 

S’approcher de la brèche posait un problème : la magie qui s’échappait par ce trou provoquait un vent puissant qui entraînait tous les surnaturels. Et comme il s’ouvrait uniquement au-dessus du lac Mead, je ne pouvais m’accrocher à rien pour me retenir. J’allais avoir de sacrées courbatures aux ailes…

Plusieurs centaines de mètres avant la brèche, je me plaçai en vol stationnaire au-dessus de l’eau, et me concentrai pour m’adresser à Odin, le Père de Tout, dieu principal d’Asgard :

— Boss, vous êtes là ? J’ai le pompier avec moi, il est partant.

Pour toute réponse, je distinguai une étincelle plus noire que la nuit, voletant dans ma direction. 

— Salut, Hugs ! lançai-je quand le corbeau arriva à portée de voix. Comment ça se passe à Asgard ? 

— Comme-ci, comme-ça, croassa Hugs en réponse. Odin a interdit cuisines me donner café. 

Hugs, l’un des deux corbeaux d’Odin, était aussi un accro de première à la caféine. Je ne pouvais que sympathiser avec lui pendant sa détox forcée. Le café, c’était mon carburant de prédilection.

— Hugs, je te présente Bill, un pompier mort en service. 

Et métamorphe qui s’ignore.

Le corbeau battait des ailes à toute vitesse pour résister à l’attraction du vent magique, mais trouva cependant le souffle de répondre :

— Un acte valeureux, digne du hall d’Odin. Et beau toutou.

Je me tournai vers le double fantôme, toujours accroché à ma main, et qui flottait dans les airs comme un drapeau un jour de grand vent :

— Bill, l’entrée du Valhalla est juste devant nous. Hugs va vous y accompagner. Ne le perdez pas de vue. 

Bill hocha la tête sans desserrer les dents. S’il avait été vivant, je l’aurais trouvé un peu vert aux entournures. 

— Vous avez changé d’avis ? demandai-je. 

Ça ne m’arrangeait pas, parce qu’il faudrait le ramener en ville et que je n’avais aucune idée de comment lui ouvrir les portes du paradis. Mais c’était sa mort, et il avait bien le droit de décider où la passer. Le pompier secoua la tête :

— Ça va, grogna-t-il entre ses dents serrées. J’ai juste le mal de l’air.

— Pas de problème ! lança Hugs d’un ton enjoué. Valhalla pas loin du tout. Bill, Toutou, suivez-moi. Hop, on est partis. 

— Attendez ! grogna Bill. Il y a quelque chose qui me trotte dans la tête. Vous qui vous y connaissez en morts… C’est quoi, un « mort vide » ? 

— Un quoi ? fis-je. 

— Pas aucune idée, renchérit Hugs. 

— C’est ce qu’a dit le type sur la tour — le gars qui voulait se suicider. Au moment où j’approchais, j’ai commencé à lui parler pour le calmer. Mais il a raconté que sa femme était morte, qu’elle était vide, et que lui aussi voulait mourir parce que rien n’avait de sens. Le passage sur la vie qui n’a pas de sens, c’est un classique. Mais la morte vide… je sais pas, ça me tracasse. 

— Walkyrie, intervint Hugs, je fatigue. Valeureux guerrier, nous pouvons aller ?

Bill me lança un regard inquiet.

— Je vais me renseigner, promis-je. Et à l’occasion Hugs vous transmettra ce que j’ai découvert. Ça vous va ? 

Bill acquiesça. Le corbeau se plaça juste sous son nez, et je lâchai la main du fantôme. Le vent magique emporta esprits et volatile, et ils disparurent au travers de la brèche. 

— Mission accomplie ! déclarai-je. Allons voir si nous pouvons retrouver cette femme vide. Ensuite nous retournerons au club et boirons un espresso à la santé de ce pauvre Hugs.

— Je prendrai une dose d’huile à polir, répliqua l’épée. Je trouve que tu me négliges en ce moment.

— Je passe ma vie à t’entretenir ! Tu es plus exigeante qu’un chat !

Je m’éloignai de la brèche à grands coups d’ailes et retournai vers le centre-ville, tout en me chamaillant avec mon épée magique. L’air sentait la magie, et Las Vegas Paranormal scintillait dans la lumière du soleil levant.










CHAPITRE 5




Toujours invisible, je survolais le boulevard sur lequel Bill le pompier avait rendu son dernier soupir. Le soleil tout juste levé jetait de longues ombres au pied des immeubles, comme des entailles dans le paysage urbain. Son corps était encore étalé sur le trottoir, entouré de ruban jaune et de policiers en uniforme bleu. Plus haut, la tour était dépourvue d’homme en costard. Le cœur serré, je cherchai des yeux sa silhouette sur le sol, sans la trouver. Mais un véhicule de secours médical était garé non loin de là, et deux sauveteurs s’activaient autour d’une civière. Je descendis pour mieux voir. Sur la civière, ligoté comme un rôti, je reconnus l’homme en costume chic. Il se débattait tel un beau diable alors que l’un des sauveteurs remplissait une seringue. De quoi endormir le type, supposai-je. 

Je me posai de l’autre côté de la civière, et modifiai mon illusion. J’avais désormais l’apparence d’une policière en uniforme. Je me penchai vers le type :

— Nom ? dis-je.

— William Pout. 

— Vous êtes marié ? 

— Ma femme ! hurla-t-il, Amandaaaa ! 

Le sauveteur approcha sa seringue du cou de William, et je retins son geste :

— Un instant, dis-je. William, où est votre femme ?

— Morte ! Elle est morte ! L’amour de ma vie…

— Où ? insistai-je. William, où est son corps ? 

— La… La chapelle… Avec Elvis. Aaahhh…

William se répandit à nouveau en sanglots, et se débattit de plus belle contre les liens de la civière. Le sauveteur lui planta son aiguille à la base du cou, et je tournai les talons. William n’était plus en état de répondre à mes questions. 

Une chapelle et Elvis ? Un type dans son plus beau costume ? À Vegas, cette équation signifiait « mariage ». Donc sa femme s’était vidée le jour de leur mariage ? Et elle en était morte ?

— Où bien quelqu’un l’a vidée après sa mort, remarqua l’épée.

— Qui peut faire un truc pareil ?

— Un cannibale ? Un empailleur fou ? Qu’est-ce que j’en sais ?

Pour le découvrir, il ne nous restait plus qu’à faire le tour des chapelles de mariage du quartier. Ah, si seulement j’avais pu sortir mon smartphone et demander à Google… Mais la magie avait mis la technologie K.O. Me restait donc la solution surnaturelle : je passais entre deux véhicules de pompiers et me rendis à nouveau invisible. Puis je m’élançai dans le ciel de Vegas, et commençai à décrire une spirale autour de la tour Eiffel. 

Il ne me fallut que quelques minutes pour repérer le clocher, de l’autre côté de Flamingo Road, coincée entre un casino vieillissant et une rangée de boutiques miteuses. C’était une petite église de bois, peinte d’un blanc éclatant, sa petite tour pointue dressée vers les cieux. Mais ce qui attirait l’œil, c’était l’immense panneau à néon planté sur la pelouse, et qui proclamait : MARIAGE 7 jours/7, 24 h/24, renseignements à l’intérieur. La chapelle était coincée entre un parking et un fast-food ouvert 24 h/24. De l’autre côté du boulevard, encore un parking, à perte de vue. J’avais connu plus romantique comme décor. Les gyrophares qui éclairaient l’ensemble n’y ajoutaient aucun charme. Je dénombrais une voiture de police, une ambulance, et trois policiers en uniforme occupés à tendre une bande jaune entre la chapelle et une demi-douzaine de badauds massés sur le trottoir. 

Toujours invisible, je me posai dans le dos des policiers, et pénétrai dans le petit bâtiment de bois blanc. 

L’intérieur était minuscule. Quatre bancs d’église de part et d’autre d’une allée centrale. Au fond, un pupitre de conférencier faisait office d’autel. Des draperies vieux rose animaient des murs par ailleurs sans charme, et un plafond bas donnait l’impression d’être dans une salle de réunion. L’air sentait la poussière et le désodorisant bas de gamme.

Deux ambulanciers remontaient l’allée centrale. Ils poussaient une civière sur laquelle reposait un sac mortuaire noir.

En voyant la morte sur le point de quitter la chapelle, je repris en toute hâte mon apparence de policière. Les ambulanciers me considérèrent avec des yeux exorbités. Aïe. Pour eux, je venais de me matérialiser sous leur nez. Il fallait que je sois plus prudente…

— Un instant, dis-je. Je dois examiner le corps. 

Les ambulanciers arrêtèrent la civière et l’un d’eux ouvrit obligeamment le zip du sac mortuaire. Je découvris une jeune femme en robe de mariée. Quelqu’un avait rassemblé le bas de la robe et la traîne et les avait repliés sur le corps. Le sac mortuaire débordait de tulle et de dentelle blanche. J’avais l’impression de rencontrer une princesse de conte de fées dans son sommeil magique. 

— Cause de la mort ? dis-je.

— Pas sûr, répondit un des ambulanciers. 

C’était un grand type grassouillet à la peau noire et aux cheveux gris. 

— Faudra parler à Elvis, indiqua l’autre, le pouce pointé derrière lui vers le fond de la chapelle. 

Près du pupitre se tenait en effet Elvis, ou plutôt l’un de ses « sosies ». Il parlait avec une femme hispanique. Elle portait le même type de tailleur pantalon et de chaussures plates que mon amie Lola, et j’en conclus que, comme Lola, cette femme était policière — une vraie policière. 

Je me retournai vers le second ambulancier, qui était une ambulancière. Jeune, le cheveu noir et le teint pâle, elle mâchait un chewing-gum avec enthousiasme. 

— Vous avez bien une idée, dis-je. 

L’ambulancière haussa les épaules. Son collègue fit la moue :

— Quand on est arrivés, elle était étendue par terre près de l’autel. Elvis dit qu’elle s’est pliée en deux juste après l’échange des alliances. Ils ont cru à de simples maux de ventre, mais…

Lui aussi haussa les épaules. 

— Diarrhée ? suggérai-je.

Après tout, c’était peut-être ça que voulait dire William quand il parlait de se vider. Mais les ambulanciers secouèrent la tête :

— Ni vomissement ni diarrhée, et pas de perte de sang, récita la jeune femme. Sinon on serait en combinaison avec un respirateur. Elle s’est écroulée et est morte sans blessure apparente. Je parie que c’est le cœur qui a lâché. Des filles prennent des traitements affreux pour perdre du poids et rentrer dans leur robe de mariée. Elle ne serait pas la première à y laisser sa peau. 

L’ambulancière secoua la tête d’un air désolé, et referma le sac. Je me décalais pour laisser la civière passer. Dès que les ambulanciers furent hors de vue, je me dissimulai à nouveau sous mon charme d’invisibilité. J’avais une autre personne à interroger : la victime. Mais où était passé ce fantôme ? 

Au fond de la chapelle, la flic tendit une carte de visite à Elvis et tourna les talons. Elle me passa devant sans me remarquer et quitta à son tour le bâtiment. Ce qui me laissait en compagnie du King et d’un fantôme bien trop discret. 

Je savais que l’esprit d’un mort reste proche de son corps pendant les premières heures, voire les premiers jours. Depuis que j’étais walkyrie, je voyais les fantômes, c’était indispensable pour effectuer mon job. Alors où était celui-ci ? Il ne m’était tout de même pas passé sous le nez quand les ambulanciers avaient emporté le corps ? 

Je finis par le dénicher, recroquevillé au pied d’un des premiers bancs, à quelques pas de l’autel. C’était une masse confuse, comme une boule de brume pâle, à peine plus grosse qu’un ballon de basket. Un coup d’œil en direction d’Elvis m’apprit qu’il quittait lui aussi la salle, par une petite porte discrète derrière l’autel. Bien. Restée seule avec le fantôme, je m’en approchai à pas de loup et m’agenouillai :

— Madame Pout ? chuchotai-je. Amanda ? 

La brume frissonna. 

— Amanda ? insistai-je. Je suis là pour vous aider. Que s’est-il passé ?

Aucune réponse. 

— Est-ce que c’est bien elle ? demandai-je à l’épée. 

— À moins qu’il y ait eu une autre mort dans le coin… 

— Pourquoi elle est dans cet état ?

Les fantômes que j’avais jusque-là rencontrés conservaient l’apparence qu’ils avaient quand ils étaient vivants, comme Bill le pompier. Plus transparents, sans consistance, mais clairement humains. Cette boule de brume n’avait rien d’un être humain. 

Je tendis la main vers la brume et l’effleurai du bout des doigts. Elle était glacée, et je retirai aussitôt la main. Comme dérangée par le contact, la boule commença à se défaire et des lambeaux de brume dérivèrent doucement vers l’allée centrale. 

Était-ce ça, une morte vide ? Comme si…

— Comme si quelque chose lui avait dévoré l’âme jusqu’à ce qu’il n’en reste que des loques, suggéra l’épée. 

— Tu as déjà vu ça ? demandai-je. 

L’épée était beaucoup plus ancienne et expérimentée que moi.

— J’ai rencontré un truc approchant, il y a plus ou moins mille ans, dit-elle d’un ton pensif. Sur un champ de bataille. J’ai jamais su ce qui s’était passé.

Voilà qui ne m’aidait pas outre mesure. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? dis-je en regardant la brume dériver lentement dans la chapelle, à quelques dizaines de centimètres au-dessus du sol en linoléum. On ne peut pas la laisser là.

— On ne peut pas l’emmener non plus. Avec un peu de chance, elle va se dissoudre toute seule dans les jours qui viennent. Sans quoi les prochains mariés risquent de trouver l’endroit froid et démoralisant.

— Et c’est tout ?

— Tu peux essayer de comprendre ce qui lui est arrivé si ça t’amuse. Après tout, les âmes des morts, c’est un peu notre fonds de commerce.

J’enjambai un lambeau d’âme pour rejoindre la sortie. Même revenue à l’air libre, je me sentais encore froide et démoralisée. 




Ma douanière personnelle m’attendait toujours près de ma moto, face au Bellagio. Bras croisés et moue réprobatrice, elle ne m’adressa pas un mot. Quand je m’envolais, elle ne pouvait pas me suivre, et ça avait l’air de la défriser. Elle n’avait pourtant pas à s’en faire. Je ne pouvais pas quitter Las Vegas. Enfin, je pouvais m’aventurer dans la ville voisine de Boulder, et faire un tour dans le désert jusqu’au bord du lac Mead. 

Ma mission de la nuit remplie, j’ignorai la douanière, enfourchai ma moto et rentrai chez moi, dans le hangar qui abritait mon night-club et mon appartement. Le jour était levé, ce qui signifiait que le club avait fermé, et que mes employés étaient tous partis. Je montai directement dans mon loft et m’affalai sur mon lit.










CHAPITRE 6




J’avais dormi d’un mauvais sommeil, visitée par l’image de la mariée morte et de son âme en charpie. Le réveil m’avait trouvée grognon et les plumes en bataille. Cette histoire me trottait encore dans la tête en fin d’après-midi, quand je descendis préparer le club pour son ouverture.

Une voix interrompit le cours de mes pensées : 

— Patronne, vous avez lu la presse ? 

Je manquais de rater une marche.

Johnny était déjà derrière le bar. Le ton de sa voix, pressante et inquiète, me frappa en premier lieu. Puis la question : lire la presse ? 

— Internet fonctionne à nouveau ?

Mon barman fit claquer une liasse de papier sur le comptoir : un journal local. Ça faisait un moment que je n’en avais pas vu, pas depuis que la tempête magnétique avait mis hors service les ordinateurs. Et dans mon souvenir, la première page ne ressemblait pas à ce bloc de texte mal aligné…

— L’imprimeur a bu ou quoi ? dis-je.

— Je pense qu’ils ont ressorti les vieilles machines et composé les articles à la main, avec des caractères en plomb. Probablement pour ça que les lettres ne sont pas toutes pareilles. Ils ont dû faire avec ce qu’ils avaient. Mais c’est pas ça l’important…

Il se pencha par-dessus le comptoir, tourna le premier feuillet et pointa un article en page 2.

— « Une société parallèle à Las Vegas », lus-je. 

— Ça y est, ils nous ont découverts, annonça Johnny d’un ton lugubre. 

— « Ils ? »

— Les humains. Des journalistes ont assisté à des trucs pas très réglo ces derniers temps. D’après l’article ils ont été pris pour des plaisantins ou des fous. À l’extérieur, tout cela semble impossible. Mais ici, les gens ont vu assez de trucs dingues pour commencer à croire à… 

Il désigna le bar encore vide et haussa les épaules. 

Je parcourus l’article en diagonale, puis une seconde fois avec plus d’attention. Le journaliste décrivait une communauté de gens se désignant comme « surnaturels », s’arrogeant des droits spéciaux, y compris celui d’attaquer les « humains ». La photo d’une femme en petite tenue, arbalète en main, illustrait l’article. « Mona Harker, chasseuse de monstre autoproclamée, se serait rendue coupable du meurtre d’une journaliste de CNN », expliquait la légende. 

Bigre !

Je connaissais Mona de réputation. Si elle avait tué quelqu’un, c’était forcément pour une bonne raison. Je plissai les yeux pour mieux examiner la photo, de piètre qualité.

— C’est le varan géant dont tout le monde parlait, en arrière-plan ? fis-je.

Johnny reprit le journal et l’orienta pour que la lumière tombe sur la photo :

— Ouaip, on dirait bien. Cette gamine, Mona, elle a vraiment les tripes bien accrochées, hein ?

Mona avait libéré Johnny de soixante-dix ans de servitude sous la forme d’un paon. Autant dire qu’il faisait partie de son fan-club. 

Je récupérai le journal pour lire la suite de l’article — qui n’avait pas grand-chose de plus à raconter sur Mona. 

 Pour le moment les membres de notre communauté étaient considérés comme des fous qui prenaient leurs rêves pour une réalité. 

Mais assez de gens avaient côtoyé des événements magiques pour que cette dernière concession au scepticisme cède bientôt. 

— Patronne, si les gens apprennent notre existence, qu’est-ce qui va se passer ? Rien de bon, j’me trompe ? 

Quand j’avais engagé Johnny, il n’était pas à proprement parler un surnaturel. C’était un p’tit gars de Chicago qui était tombé sous la coupe de la mauvaise « femme fatale » à une époque où c’était à la mode. Mais depuis quelque temps des plumes de paon dépassaient du col de sa chemise, comme si la magie ambiante l’avait lui aussi changé. Il pouvait passer inaperçu parmi une foule humaine (si on faisait fi de ses costumes rétro aux couleurs criardes) tant que personne ne regardait de trop près. Mais dans le cas d’une chasse aux sorcières…

— Johnny, si jamais tu veux quitter la ville avant qu’il ne soit trop tard…

— Pour aller où ? J’connais plus personne à Chicago. Et si la nouvelle de notre existence transpire ici, elle n’aura aucun mal à se répandre dans le reste du pays. Et ça pétera partout. 

— Si jamais ça « pète », dis-je, nous serons à l’abri derrière les protections magiques du club. 

— La Guilde des Sorciers risque d’augmenter encore ses tarifs, remarqua Johnny d’une voix amère. S’ils ne mettent pas les voiles. Ça leur ressemblerait bien, de nous laisser tomber au pire moment…

— On peut toujours compter sur Vera et Gertrude, dis-je. Personne ne s’opposera à elles.

L’idée de vivre sous la protection d’une dragonne et d’une trolle sembla remonter le moral de Johnny, qui se remit à la tâche. Les premiers clients arrivèrent bientôt, chassant de mon esprit l’article et les craintes de Johnny.










CHAPITRE 7




Cette nuit-là, à l’entrée du club, j’avais deux videurs en service. Et ce n’était pas de trop. Les habitués savaient que Nate, sous son allure de Viking endimanché, dissimulait un grizzly — très littéralement. Personne ne se risquait à provoquer le seul méta-ours de Vegas. Mais les nouveaux clients, eux, c’était une autre histoire. Tout émoustillés par leurs pouvoirs tout juste acquis, ils roulaient des mécaniques, coupaient la file d’attente, et tentaient d’intimider Nate. C’était là qu’intervenait Eupraxie, ma seconde employée à l’entrée du club. Sa silhouette de star des années 50 n’impressionnait peut-être pas les bagarreurs, mais les serpents qui sifflaient sur sa tête, si. Rien de mieux qu’une gorgone pour calmer les esprits. 

Juste après l’ouverture, Matteo fit une apparition remarquée.

— C’est Lola qui m’a donné rendez-vous ici, annonça le vampire en guise de salutation. 

Il semblait mal à l’aise et sur la défensive. Je le pris dans mes bras :

— Je suis ravie de te revoir. Est-ce que tu reprends du service en cuisine ? 

Matteo avait été mon premier cuisinier, et j’étais prête à lui redonner son tablier sur-le-champ. 

— Lola dit que quelqu’un me remplace…

— Mais je peux me payer les services de deux cuistots ! Ça vous permettrait d’alterner au cours de la semaine, et comme ça il y aurait toujours à manger. Qu’est-ce que tu en dis ? 

— C’est gentil, mais… Je ne me sentirais pas très à l’aise dans cette cuisine. Pas après… ce que j’y ai fait. 

Quand le niveau de magie ambiante était monté en flèche dans la ville, certains surnaturels avaient eu du mal à se contrôler. Nate avait failli se transformer en grizzly en pleine rue, et Matteo avait agressé Lola pour se nourrir de ses émotions. C’était ce que faisaient les vampires psychiques. Mais pas Matteo. Lui s’était promis de ne jamais s’alimenter sur un humain non consentant. Et pour compliquer la situation, Lola et lui entretenaient une relation, à l’époque.

Juste après les faits, Matteo avait fui le club pour se réfugier chez son père. Je l’avais à peine croisé depuis.

— Est-ce que tu as présenté des excuses à Lola ? dis-je. 

— Évidemment !

— Est-ce que tu as l’intention de recommencer ? Sur Lola ou n’importe qui ?

— Jamais ! Erica, tu dois me croire, c’était… J’ai perdu le contrôle. J’ai… Jamais je ne…

— D’accord, dis-je. Je te crois, et ça me suffit. En ce qui me concerne, tu es le bienvenu ici, que ce soit en tant que client ou en tant qu’employé. D’accord ? 

Matteo me sourit, puis tourna soudain la tête vers l’entrée de la salle. Lola venait d’arriver. 

— Ah, vous êtes là tous les deux ! lança-t-elle. Parfait. Il faut que je vous parle. Il y a de la place dans l’arrière-salle ? 

Sans attendre la réponse à sa question, elle nous entraîna d’office dans l’autre pièce, et pris place dans une alcôve libre. 

Matteo me lança un regard inquiet avant de se glisser sur la banquette face à Lola. J’attrapai une chaise et m’y installai à califourchon pour ne pas coincer mes ailes. 

Lola se tourna vers moi :

— Première question : Perez a vu une brune en uniforme dans une chapelle du Strip, tôt ce matin. Une brune qui apparaît et disparaît par magie. C’était toi ?

Avec l’impression d’être convoquée chez la directrice de l’école pour mauvaise conduite, je hochai la tête en silence. 

Mais Lola ne m’infligea aucune heure de colle. Elle se contenta de demander :

— Qu’est-ce que tu as appris ? 

— J’ignore comment la mariée est morte, mais son fantôme était… 

J’agitai la main en l’air et, faute de mieux, achevai :

— Comme si on l’avait déchiré en charpie. Je n’ai pas réussi à communiquer avec elle. On aurait dit que son esprit n’était plus là. Juste des lambeaux de brume. 

— Une idée de ce qui a pu faire ça ?

— Aucune. Même l’épée n'en sait rien.

Lola se tourna vers Matteo :

— Et toi ? Une idée de ce qui peut réduire une âme en charpie ?

Matteo se mordit la lèvre inférieure et se plongea dans la contemplation de la table. Puis, sans lever les yeux, il répondit :

— Un vampire psychique peut avoir cet effet.

— Explique, fit Lola d’un ton sec. 

— Normalement, nous nous contentons d’absorber les émotions qui flottent à la surface d’un esprit. Mais en insistant, il est possible de tout prendre : les émotions superficielles, les sentiments, et jusqu’à ce qui fait la personnalité de la victime. 

— C’est mortel ?

Il hocha la tête, les yeux toujours rivés sur la table. 

— Et ça a cet effet sur le fantôme ? intervins-je.

Matteo glissa un regard vers moi et acquiesça une nouvelle fois. 

Voilà qui répondait à la question de l’âme en charpie. Mais qui en faisait naître de nouvelles. 

— Lola, dis-je, comment tu as compris ce qui s’est passé à la chapelle ? Les ambulanciers parlaient de crise cardiaque. Tu n’étais même pas sur place pour interroger les témoins…

— Ce n’était pas la première mort suspecte à endeuiller un mariage en ville. 

Matteo releva la tête en sursaut :

— Combien ? 

— Six morts « spontanées » dans les trois dernières semaines, quatre suicides et trois tentatives — en comptant le type qui a tenté de se jeter du haut de la tour Eiffel la nuit dernière et qui était, comme par hasard, le mari de la victime de la chapelle. Après avoir interrogé les témoins d’un des suicides, j’ai commencé à avoir des soupçons. Ce qu’ils décrivaient était familier.

— Lola, intervint Matteo, je suis désolé. Jamais je ne…

Lola leva la main d’un geste sec, et Matteo s’arrêta en plein milieu de ses excuses. 

— Nous en avons déjà parlé. Je sais que les circonstances étaient extraordinaires. Mais j’ai besoin de temps. Pour le moment, je veux savoir qui s’amuse à décimer les jeunes mariés. Et j’ai toute ma hiérarchie sur le dos, laquelle a probablement les responsables de Vegas et Paradise sur leur dos. Les mariages, à Vegas, c’est une industrie qui compte. Une idée du vampire qui s’amuse à décimer les couples ? 

— Des vampires, corrigea Matteo. Au rythme que tu décris, tu peux être certaine qu’ils sont plusieurs à se nourrir sur le dos des jeunes mariés. Dévorer une âme jusqu’à l’os, ça rassasie pour plusieurs jours au moins.

Lola sortit un petit bloc-notes et un stylo : 

— Combien, exactement ? demanda-t-elle. 

— Il faudrait que je me renseigne, fit Matteo. Ce n’est pas quelque chose que mon père autorise, et personne dans la famille ne l’a jamais fait — à ma connaissance. 

Le stylo de Lola s’immobilisa au-dessus du bloc-notes :

— Qui dans ce cas ? Je croyais qu’il n’y avait que ta famille en ville.

— C’était vrai jusqu’à très récemment. Mais avec le niveau de magie ambiante qui règne désormais, les nouveaux surnaturels poussent comme des champignons.

— De nouveaux vampires ! m’exclamai-je.

Matteo me lança un sourire canaille :

— Tu pensais que nous étions trop uniques pour ça ?

Je dus avouer que oui. Je recevais au club de nouveaux métamorphes, et bien entendu ma cuisinière, Vera, s’était transformée en dragonne. Il y avait une infestation de goule autour des cimetières, et on avait vu un varan géant cracher de l’acide devant l’un des casinos du Strip. Alors de nouveaux vampires psychiques, ce n’était pas si étonnant. Depuis le temps que la famille Boccanegra vivait dans le coin, et compte tenu de leur physique de dieux grecs, j’imaginai qu’ils avaient eu tout le loisir de disperser leurs gènes parmi la population humaine. Une bonne dose de magie par là-dessus, et pouf, des descendants oubliés se transformaient en vampires. 

— Que fait ta famille pour contrôler ce problème ? demanda Lola. 

— Père nous a demandé de recruter les meilleurs, et d’éliminer les autres. 

— Quoi ?! m’exclamai-je.

Matteo m’adressa un pauvre sourire. 

— Une fois la tempête passée, notre père a décidé que tout devait rentrer dans l’ordre au plus vite pour faire revenir les humains dans nos casinos. Il nous a tous mis au garde-à-vous pour nous faire un discours sur le retour de l’ordre à tout prix. C’est à cette occasion que j’ai appris l’existence de nouveaux surnaturels, transformés par la magie ambiante. Et notamment l’existence de nouveaux vampires. Pour notre père, il était urgent de les localiser et de les faire rentrer dans le rang. Les instructions étaient simples : soit ces nouveaux vampires venaient travailler pour la famille, soit ils disparaissaient. 

— Vous deviez les tuer, insistai-je. 

Matteo acquiesça. 

— C’est à ce moment-là que j’ai compris mon erreur. Jamais je n’aurais dû retourner chez mon père. Jamais je ne pourrais vivre comme le reste de ma famille. Cette nuit-là je suis parti. Et j’ai décidé de faire concurrence à mes sœurs : j’allais trouver ces nouveaux vampires, les former, et leur inculquer des principes. Surtout, j’allais cacher leur existence à ma famille. 

— C’est possible ? intervint Lola. Vous ne sentez pas la présence des autres ? 

— À l’époque, je pensais qu’il ne s’agissait que de quelques individus, assez jeunes et assez peu nombreux pour ne pas attirer l’attention de mes sœurs. Depuis, j’ai compris mon erreur.

— Comment ça ? fis-je. Il y a combien de vampires psychiques en ville, exactement ? 

— Je serais bien incapable de le dire, avoua Matteo. J’en ai personnellement trouvé dix-huit. Je sais que la Douane en a arrêté plusieurs — je suis en négociation pour les rééduquer. Et bien sûr, ma famille a dû en recruter de son côté. 

— Trop de suceurs d’émotions à mon goût, marmonna Lola. 

— C’est sans compter sur ceux qui sont toujours dans les rues, ajouta Matteo. 

— Et tu penses que ce sont eux qui sont responsables des « morts vides » ? dis-je. Pourquoi seulement dans les chapelles ? 

Matteo et Lola me lancèrent des regards d’incompréhension, et j’expliquai :

— C’est comme ça que William Pout a décrit sa femme : morte et vide. 

Matteo acquiesça :

— Ça correspond à la réalité. Mais ce ne sont pas les nouveaux vampires qui ont pu « vider » ces victimes. Il faut un individu expérimenté pour ça. Du moins c’est ce qu’on raconte. Quant aux chapelles… C’est un bon endroit pour se gorger d’émotions positives.

— Reprenons, fit Lola en brandissant son stylo. Plusieurs vampires se nourrissent sur le dos des jeunes mariés, et ils sont forcément expérimentés ?

Matteo fit la moue :

— Il est possible qu’un vampire ancien soit responsable des « morts vides », et qu’un ou plusieurs autres — possiblement de nouveaux vampires — aient provoqué les suicides et tentatives. 

Lola contempla ses notes un long moment avant de murmurer :

— Un gang de jeunes vampires, mené par un individu expérimenté, et qui ont décidé de défier les ordres de Boccanegra Père… Et il fallait que ça tombe sur moi !
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Le club n’avait ouvert que depuis une heure, mais les deux salles étaient déjà bien remplies. Je donnais un coup de main à Johnny derrière le bar quand une cliente s’installa pile face à moi. Brune, la trentaine, elle affichait un grand sourire, comme si nous nous connaissions, mais je n’arrivais pas à la replacer. Elle sentait la magie animale des métamorphes, mais cela concernait les deux tiers de ma clientèle…

— Je dois encore vous remercier pour votre aide, déclara-t-elle. J’étais complètement perdue quand je me suis transformée la première fois, et si vous ne m’aviez pas présenté Liam…

Une jeune métamorphe, donc, que Liam avait pris sous son aile. Mais il y en avait tellement…

— Vous ne me reconnaissez pas, n’est-ce pas ? 

Elle me souriait toujours. 

— Désolée, dis-je tout en m’affairant à préparer trois cocktails. On voit passer tellement de nouveaux métamorphes en ce moment. 

Elle tendit la main par-dessus le comptoir :

— Tina. Méta-renarde depuis peu. Je me suis présentée à la porte du club une nuit de tempête, trempée comme une soupe et à moitié folle de peur. Vous avez pris le temps de me rassurer, m’avez présenté Liam, et ça m’a sauvé la vie. 

Je posai mon torchon pour prendre la main qu’elle me tendait :

— Mais oui, je me souviens maintenant. Contente de vous revoir. Vous avez l’air d’aller mieux.

Je posai sa commande devant elle, et elle attrapa la paille entre ses lèvres pour boire une petite gorgée. Puis :

— Beaucoup mieux, merci. Liam m’a emmenée chez les Nouveaux Magiques. 

J’avais entendu parler de cette association. Britannicus allait souvent y assurer des permanences. 

— Vous y avez trouvé d’autres renards ? 

J’avais perdu le compte des nouvelles espèces et de leurs différents groupes. Les surnaturels poussaient comme des champignons depuis la tempête magique. 

— Il y en a quelques-uns, confirma Tina. On se rencontre de temps en temps pour boire un verre et discuter. Mais nous ne formons pas une meute comme les coyotes par exem…

Elle renifla et ses yeux s’arrondirent. Comme elle se retournait vers l’entrée de la salle, je suivis son regard. Un groupe de trois personnes se tenait sur le seuil. Une femme rousse qui pouvait avoir une quarantaine d’années, et derrière elle, un pas en retrait, deux jeunes gens, un garçon et une fille, également roux. Leur lien de parenté se voyait comme le nez au milieu de la figure. Évidente aussi était leur hésitation à pénétrer dans la salle déjà bien pleine. Leurs têtes tournaient à droite et à gauche, et leurs narines se fronçaient sous l’assaut des multiples odeurs de l’assemblée. 

— Tu les connais ? demandai-je à Tina. 

La renarde secoua la tête sans quitter les nouveaux venus du regard. Comme ils encombraient toujours l’entrée de la salle, quelqu’un les bouscula pour passer. En réaction, tous trois firent un bond sur leur droite avant de partir dans la direction opposée. Dans le brouhaha du bar, j’aurais pu jurer les avoir entendu glapir. Un cercle se forma autour des trois nouveaux venus, et le silence tomba sur cette partie de la pièce. Tina sauta sur ses pieds et fila vers le groupe. À mon tour j’abandonnai mes cocktails, contournai le comptoir pour les rejoindre. Ce n’était pas la première fois que nous avions affaire à de nouveaux surnats sur les nerfs. Mais quelque chose dans le comportement de ces trois-là, dans leurs tenues de bric et de broc, me mettait la puce à l’oreille. Je n’étais pas la seule : ils étaient désormais entourés par une muraille de clients à l’attitude hostile. 

Au milieu du cercle, les trois inconnus avaient adopté une posture défensive : jambes fléchies pour rapprocher leur centre de gravité du sol, mais écartées du corps comme pour repousser une attaque. Un grand type fit un pas vers eux, l’air menaçant, et le jeune homme roux réagit avec un cri suraigu : « WAHHH! ». Surpris, le grand type s’immobilisa un instant. Puis il baissa la tête comme un bouc prêt à charger, et un souffle sonore s’échappa de ses narines. 

Je bousculai quelques badauds pour rejoindre le groupe, mais Tina m’avait prise de court. Déjà elle se faufilait à l’intérieur du cercle et s’interposa entre le grand type — un nouveau surnat dont j’ignorais le nom — et les trois nouveaux venus effrayés. Le grand type reporta son animosité sur Tina, laquelle ne semblait pas décidée à se laisser impressionner. 

Quelques insultes et encouragements jaillirent dans la foule. Je jouai des coudes pour me placer derrière le grand type, et lui tapai lourdement sur l’épaule. Aucune réaction. Pire, il levait désormais son énorme poing en direction de Tina. 

Plus le temps de me la jouer civilisée, et plus la patience non plus : j’attrapai l’oreille du type et la tordis comme si je voulais la détacher de son crâne. Il poussa un rugissement de bête blessée et se retourna vers moi. Cette fois son poing m’était destiné. Je tirai son oreille vers le bas, et le type dut choisir entre me frapper et conserver son étagère à mégots. Il opta pour son intégrité physique et suivit le mouvement : un genou à terre, puis deux, puis une main au sol pour garder l’équilibre, et l’autre levée vers moi pour demander grâce. Voilà qui me convenait mieux. 

— Tu as besoin de prendre l’air, dis-je. 

Je lâchai prise et reculai d’un pas. Il sauta sur ses pieds, une main sur son oreille rougie, l’autre à nouveau serrée en poing, prête à la bagarre. Son regard ivre de rage était fixé sur moi. J’allais devoir lui faire une petite démonstration de krav maga. Je ne cherchai pas à étouffer mon soupir de lassitude. Vegas était bien plus tranquille quand les surnaturels n’y étaient qu’une poignée. Le bon vieux temps me manquait. Mais soudain le regard du type quitta le mien pour s’élever au-dessus de ma tête et près du plafond. Sans même me retourner, je sentis la présence de Gertrude derrière moi. La trolle avait le don pour calmer les clients les plus bagarreurs. Personne encore n’avait osé défier ses trois mètres cinquante de granite et sa philosophie de non-violence. 

— Je vous raccompagne, décréta Gertrude. 

Elle posa la main sur l’épaule du type, dont les genoux plièrent sous la pression. Puis elle le poussa vers la sortie, se pila en deux pour passer la porte, et martyrisa les marches de béton qui menaient au rez-de-chaussée. Une fois la menace évacuée, je me tournai vers les trois nouveaux venus. Inexplicablement, le cercle de clients qui les entourait s’était volatilisé, et ils se tenaient, avec Tina, au milieu d’un vaste espace déserté.

Un coup d’œil sur le reste de la pièce m’apprit que tout le monde nous observait à la dérobée, et qu’une partie de l’assemblée était toujours hostile à la présence des trois inconnus. Je fis signe à Tina et entraînai le groupe vers l’arrière-salle. Les trois inconnus consentirent à nous y suivre, mais tout en eux disait leur inquiétude.
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Il était encore tôt, et l’arrière-salle n’était qu’à moitié remplie. Je nous trouvai une table libre et invitai le groupe à prendre place. Tina s’assit. Je retournai ma chaise pour m’y installer à califourchon. Les trois inconnus nous observèrent avec une surprise évidente, examinèrent leurs sièges, les reniflèrent, et daignèrent enfin prendre place. Au lieu de poser les fesses sur l’assise et les pieds à terre, ils se perchèrent : la femme la plus âgée cala son séant sur le haut du dossier et les pieds sur l’assise, alors que les deux autres parvenaient à se recroqueviller entièrement sur leurs sièges. Je n’avais jamais vu personne utiliser mes chaises de cette manière. Autour de nous, quelques regards curieux convergèrent vers notre table. Je poussai un nouveau soupir. Mon inspiration suivante m’apporta des parfums de terre sèche, de musc et de violette.

— Je m’appelle Erica St Gilles, dis-je, et je suis la propriétaire de ce club. Vous êtes ? 

Après un instant d’hésitation, la femme produisit un cri bref, à mi-chemin entre un aboiement et une exclamation humaine : « A-wahou ! » L’un après l’autre, les jeunes émirent des gémissements suraigus. Je me tournai vers Tina.

— Vous vous connaissez ? 

La jeune métamorphe semblait aussi désarçonnée que moi :

— J’ai cru qu’ils étaient des méta-renards, mais… 

— Oui ! s’écria la femme. Renards. 

— Vous êtes des méta-renards, dis-je.

— Renards, répéta la femme. 

— Des humains qui se transforment en renard s’appellent des méta-renards, dis-je. 

La femme fronça les sourcils :

— Pas humains, dit-elle, renards. 

Tina me lança un regard perplexe, mais j’avais compris :

— Vous êtes des renards qui se transforment en humains ? dis-je.

— Oui ! fit la femme. 

Les jeunes s’agitèrent sur leurs perchoirs. 

— Ça existe, ça ? chuchota Tina. 

— J’ai rencontré un chien qui se transforme en homme, dis-je. Un rottweiler prénommé Cuddles. 

— Tu te paies ma tête ? 

— Pas du tout. Mon ami Britannicus dit que c’est plus courant qu’on ne le pense. Et vu le nombre d’humains transformés par la magie, il n’est pas si étonnant que quelques animaux soient atteints aussi. 

Je me tournai vers les trois renards :

— Que pouvons-nous faire pour vous ? 

Ils me renvoyèrent des regards vides. 

— Pourquoi êtes-vous venus ici ce soir ? tentai-je. 

— Pour voir, commença la femme, et sentir.

— Par curiosité alors ? intervint Tina. 

La renarde ne semblait pas connaître le mot. 

— La curiosité, expliquai-je, c’est l’envie de voir, sentir ou toucher ce que l’on ne connaît pas.

La renarde sembla réfléchir un instant. Elle se tourna vers ses compagnons, qui penchèrent la tête sur le côté et poussèrent de petits gémissements. Apparemment satisfaite, mon interlocutrice répondit enfin :

— Oui. Curiosité. Renards vivre parmi humains depuis longtemps. Rues, voitures, poubelles… Mais pas terriers humains. 

— Oh. Vous n’êtes jamais entrés dans un bâtiment ? dis-je. Je comprends. Et vous avez remarqué la foule de surnaturels qui entrait ici. 

La renarde ne répondit rien, mais j’étais à peu près sûre de ma conclusion. Je me tournai vers Tina : 

— Tu sais pourquoi l’autre type les agressés ? 

Elle secoua la tête en signe d’ignorance. Je tentai de poser la question aux principaux intéressés, sans parvenir à me faire comprendre. 

— C’est parce que ce sont des animaux, intervint une voix masculine. 

Depuis sa table, à quelques mètres de nous, Walter le puma nous observait. Je lui fis signe de nous rejoindre. Quand il tira sa chaise jusqu’à nous, les renards paniquèrent. Le jeune homme tomba de son siège, et la femme dut effectuer un salto pour ne pas s’étaler elle aussi. Le regard fixé sur le sol, Walter s’installa entre Tina et moi. Il posa les mains à plat sur la table, et me souffla :

— Laissons-leur le temps de m’observer. Dans la nature, les renards servent de repas aux pumas. Mais pas ici, ajouta-t-il à l’intention des renards. 

Ceux-ci avaient repris leur position défensive : genoux pliés, mains écartées, regards fixés sur Walter. Celui-ci poursuivit d’une voix douce :

— Les métamorphes savent depuis longtemps que certains animaux peuvent se changer en humains. On les appelle des méta-gens. Beaucoup pensent que c’est une légende. Certains jurent en avoir croisé. Et pas mal estiment que c’est contre nature. 

— Des gens qui se transforment régulièrement en animal estiment contre nature que des animaux se transforment en humains ? dis-je. 

— Dit comme ça, c’est stupide, reconnu Walter. Mais c’est un préjugé fermement implanté dans la communauté méta. Le type que tu as ridiculisé — Gerd — est un méta-mouflon…

Tina laissa échapper un rire nerveux, avant de s’excuser par gestes. Walter esquissa un sourire, mais prévint :

— Mieux vaut le prendre au sérieux. Vous n’aurez pas toujours une trolle pour vous protéger. 

Tina ouvrit de grands yeux et hocha vivement la tête. Je songeais à interdire l’accès du club à ce mouflon mal luné. 

— J’ignorais qu’il y avait des méta-mouflons à Las Vegas, dis-je. Ils sont nombreux ? 

Walter fit la moue :

— Jusqu’à présent je n’ai entendu parler que de Gerd. Mais qui sait ce que la magie nous a encore apporté ?

Notre attention se reporta sur les renards. Ils semblaient un poil plus détendus, mais surveillaient Walter comme le lait sur le feu. 

— Certains humains qui se transforment en animaux n’aiment pas les animaux qui se transforment en humains, résumai-je. 

Impossible de savoir s’ils avaient compris. Je passai à un sujet plus simple :

— Vous avez faim ? 

La renarde répondit par un « oui » enthousiaste, alors que les deux jeunes — qui ne pouvaient être que ses petits, décidai-je — émettaient à nouveau des gémissements aigus. 

— Je vais parler à Vera en cuisine, proposa Walter. 

Très lentement, il se leva et tourna les talons. Les renards le suivirent du regard jusqu’à ce qu’il quitte la pièce. Puis ils revinrent prudemment se percher sur leurs chaises.
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Après de longues minutes de silence, le retour de Walter dans l’arrière-salle déclencha une nouvelle série de gémissements vulpins. Le méta-puma était porteur d’un plateau chargé d’assiettes débordantes de poulet froid et fruits rouges. Je l’aidai à les déposer devant nos invités. 

— Pour renards ? demanda la femme. 

— Oui. Ça vous plaît ? 

Elle dédaigna les couverts et se pencha vers la table pour examiner nos offrandes. Après avoir observé et reniflé son assiette, elle saisit une cuisse de poulet entre deux doigts et le grignota d’un air prudent, sous les regards de ses deux compagnons. Visiblement satisfaite, elle empoigna un autre morceau de viande et l’avala sans hésiter. Aussitôt, les deux jeunes se jetèrent sur leur repas. 

— Si elles veulent passer inaperçues chez les humains, il va falloir leur apprendre les bonnes manières, remarqua Tina.

Walter se rassit entre nous deux et sourit :

— J’ai connu des humains qui se tenaient de la même façon à table. Mais tu as raison, ils ont des choses à apprendre. Par exemple…

Un raclement de chaises lui coupa la parole. Un groupe de clients — des sorcières sans assez de pouvoir pour être inquiétées par la Douane ou la Guilde — venaient de se lever de concert. L’une d’elles darda un regard méprisant vers les trois renards :

— Alors c’est ça, la clientèle du fameux Club 66 ? Des animaux ? Si ces bêtes ne déguerpissent pas, je préfère encore boire au Take a Chance !

Ses compagnes hochèrent la tête en marmonnant.

Je pris le temps de les toiser, depuis la pointe de leurs cheveux multicolores ébouriffés jusqu’à celle de leurs bottes à semelles compensées, en passant par leurs t-shirts à message pacifiste.

— Vous trouverez la porte de sortie, dis-je, ou il vous faut un plan ?

Leur air choqué arracha un petit rire sec à Walter. La chieuse en chef le remarqua, et déplaça sa colère sur lui :

— De quoi il se mêle le biker sur le retour ? 

Sans un mot, Walter découvrit des dents trop pointues pour être humaines. Un grognement sourd s’échappa de sa gorge, et les sorcières ouvrirent de grands yeux. De l’autre côté de notre table, les renards se figèrent au-dessus de leurs assiettes, la nourriture à mi-chemin de leurs mâchoires. Leurs yeux brillants allaient et venaient entre Walter et les sorcières.

— Je vous accompagne ? proposa Walter d’une voix qui n’était plus vraiment humaine. 

Ses doigts s’étaient parés de griffes aussi longues qu’un couteau de cuisine. 

Les sorcières produisirent un glapissement digne d’un renard et se précipitèrent vers la porte, non sans pratiquer un large détour pour éviter notre tablée. Walter émit un petit bruit de gorge. Ses griffent semblèrent fondre comme neige au soleil, et quand il reprit la parole, se fut d’une voix normale :

— Tu vas perdre de la clientèle si tu continues comme ça. 

— Des clientes comme elles, je ne les regretterai pas, dis-je. D’ailleurs…

Je me levai et annonçai à voix haute :

— S’il y a d’autres personnes que la présence de mes amis renards défrise, ils peuvent partir immédiatement. Et payez vos ardoises avant de mettre les voiles, je ne fais pas crédit aux spécistes. 

Quelques chaises raclèrent le sol, quelques clients suivirent l’exemple des sorcières. Parmi eux je reconnus des habitués, dont des metacoyotes qui s’étaient battus à mes côtés. Je fis de mon mieux pour ne pas laisser paraître ma déception à les voir partir. J’avais dit vrai : je ne souhaitais pas abriter sous mon toit des personnes animées de tels préjugés. 

Quand le calme revint, la renarde se redressa et demanda d’une voix hésitante :

— Puma défendre renard ? Personne ailée défendre renards ? 

— Je suis puma et humain, expliqua Walter. Vous êtes renards et humains. L’humain que je suis défend l’humain que vous êtes. 

— Et si rencontre à quatre pattes ? demanda encore la renarde. 

— Je garde un bon contrôle, même sous ma forme animale. Mais on a des p’tits jeunes qui ont encore du mal. Disons qu’il vaut mieux se méfier. 

La renarde cligna plusieurs fois des yeux, et reprit son repas sans commentaire. 

Tina, qui était restée bien silencieuse, se pencha doucement vers les nouveaux-venus :

— Je m’appelle Tina. Je suis née humaine, et depuis peu je me transforme en renarde…

Les trois renards cessèrent de manger pour se concentrer sur la jeune femme. La renarde la plus âgée commenta :

— Sentir odeur renardeau, oui. 

Tina acquiesça et poursuivit :

— Si vous voulez, je peux vous apprendre à agir comme des humains, et en échange, vous m’apprenez à me comporter comme une vraie renarde. 

Le jeune renard se leva d’un bond, et s’approcha de Tina de sa démarche mi-accroupie. Il la regarda sous toutes les coutures, et renifla avec emphase. Tina rougit, mais se laissa faire sans protester. Quand le jeune renard apparut satisfait, il céda la place à sa sœur et sa mère. Celles-ci effectuèrent un examen tout aussi détaillé de Tina, avant de retourner se percher sur leurs chaises. 

— D’accord, annonça la renarde en chef. 

— Parfait, fit Tina. Alors, première leçon : comment s’asseoir comme des humains...




De retour dans la salle principale, je fus confrontée à une demi-douzaine de clients hors d’eux. Était-il vrai que j’avais décidé d’accueillir des méta-gens dans mon club ? Quel scandale ! Certains exigèrent de parler à mon supérieur. D’autres menacèrent de me faire la pire des publicités. Barbie montra les dents jusqu’à ce qu’ils paient leurs consommations, et Gertrude leur indiqua la sortie avec son calme minéral habituel. Certains clients observèrent la scène d’un air goguenard, d’autres semblaient mal à l’aise, mais plus personne n’osa protester. Pourtant, en passant entre les tables, je saisis encore des bribes de conversations pour le moins insultantes à l’égard de la famille de renards. Je serrai les dents, mais au cours de la soirée je sentis ma patience s’éroder. Je finis par laisser Barb et Gertrude servir les clients, et me réfugiai en cuisine. 

Le domaine de Vera sentait la tarte Tatin et l’omelette aux herbes. Ma cuisinière avait achevé sa transformation en dragonne — d’après les logeurs de Gertrude, dragons de leur état propulsés experts en la matière. Vera Applebaum n’avait plus grand-chose de la directrice de lycée qu’elle était quand je l’avais connue. Elle avait abandonné des tailleurs gris au profit de jeans vintage à patte d’éléphants et de blouses brodées de fleurs multicolores. Sa peau s’était couverte d’écailles bleues et turquoise qui m’évoquaient des lagons lointains. Son nez s’était effacé au profit de deux fentes nasales, ses pommettes s’étaient accentuées, et ses cheveux gris avaient cédé la place à une crête couleur saphir. 

À mon entrée, elle leva les yeux vers moi, et son regard doré me frappa de plein fouet. Comme n’importe quel dragon, Vera était capable d’évoquer une illusion afin de passer pour une simple humaine. Derrière ses fourneaux, elle ne prenait pas cette peine. La vue d’une dragonne vêtue d’un tablier était peut-être la plus étrange de ma soirée — plus étrange qu’une famille de méta-gens dans mon arrière-salle. Mais le sourire que Vera m’adressa suffit à me réchauffer le cœur. 

— Alors, les clients font la révolution ?

— Ah, tu as entendu ? 

— Barbie m’a expliqué. Elle était si fâchée qu’elle a failli renverser son plateau. J’ignorais que la communauté surnaturelle était, elle aussi, déchirée par le racisme. Ou le spécisme ? Comment dit-on ? 

— Je l’ignorais également, dis-je. Et je me serais bien passé de l’apprendre. Ces gens savent tous ce que c’est d’être victime de préjugés, et ils ne trouvent rien de mieux que de perpétuer… Argh !

Je frappais le sol d’un coup de pied frustré et inutile. Vera posa son rouleau à pâtisserie, contourna son plan de travail, et vint me prendre dans ses bras. Il y avait quelque chose d’incroyablement apaisant dans son étreinte, et j’étais prête à parier que ça n’avait rien à voir avec sa nature magique. Vera avait passé des années à côtoyer des adolescents, et elle avait dû rencontrer son lot de petits et grands malheurs dans la vie de ses élèves. Son étreinte était capable de désamorcer des bombes, et j’étais certaine qu’il s’agissait de son meilleur atout professionnel. 

— Au moins, marmonnais-je, chez les dragons, vous ne risquez pas de rencontrer des méta-gens…

— Je crois que les « vrais » dragons sont des méta-gens, corrigea-t-elle sans me lâcher. Et c’est moi et les autres nouveaux dragons qui sommes une incongruité. Mais la communauté dragonne semble assez ouverte d’esprits pour nous accepter. Pour le moment du moins. 

Elle me repoussa doucement et m’offrit un sourire plein d’affection et de crocs. 

— Je t’offre une part de tarte, pour te remettre de tes émotions ? 

J’acceptais, autant par gourmandise que parce que cela me faisait une excuse pour rester un peu plus cachée au milieu des odeurs de cuisine. Jusqu’à ce que Barbie vienne me chercher : quelqu’un voulait me parler. Quelqu’un qu’Eupraxie répugnait à laisser entrer. 
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À peine remontée au rez-de-chaussée, je reconnus la silhouette d’une des sœurs de Matteo. Épaules larges, taille fine et hanches voluptueuses, ses longs cheveux noirs tranchaient avec son teint de marbre. Mais laquelle ? Fabbia ? Gia ? J’avais tué la troisième, donc ce ne devait pas être elle. À moins que la magie qui imprégnait la ville ne l’ait fait revenir d’entre les morts. Eupraxie avait mis ma visiteuse à l’écart, pendant que Nate contrôlait le flot de clients. La nuit était encore jeune, mais nous faisions déjà salle comble. 

J’approchai la vampire, qui m’accueillit par un sourire et une main tendue :

— Fabbia Boccanegra. Nous nous sommes déjà rencontrées.

J’ignorai la main qu’elle me tendait et croisai les bras sur mon estomac :

— Je me souviens. Vous avez essayé de tuer ma meilleure amie. 

— Et vous avez tué ma sœur. C’est pour cela que je suis venue.

Derrière Fabbia, Nate s’était immobilisé. Il ne nous regardait pas, mais j’aurais parié un œuf de dragon qu’il nous consacrait désormais toute son attention. Mon grizzli personnel avait une tendance à me surprotéger. Mais il n’avait pas besoin de s’inquiéter. 

Je désignai les murs du hangar : 

— Si vous m’attaquez ici, les protections magiques vous neutraliseront sur le champ.

— Je ne suis pas venue pour vous attaquer, mais pour faire la paix. 

Des cris éclatèrent sur le seuil. Une bagarre, qui monopolisa toute l’attention de Nate. Je laissai mes deux videurs gérer le problème et entraînai Fabbia au sous-sol. 

La salle était comble, mais le niveau sonore étonnamment raisonnable. Derrière le bar, Johnny servait bières et cocktails avec la virtuosité d’un professionnel accompli. Je désignai un tabouret à Fabbia :

— Qu’est-ce que vous buvez ? 

— Vous avez du Dolcetto d’Alba ?

Ce vin italien n’était pas une option très populaire au club, mais Matteo avait acheté quelques bouteilles à l’époque où il travaillait encore en cuisine. J’en dénichai une au fond d’un placard et nous servis deux verres. Fabbia observa le liquide, le huma, y trempa les lèvres et hocha très légèrement la tête. 

— Donc, vous vouliez faire la paix, dis-je. 

— Oui. Je vous présente mes excuses pour avoir agressé votre amie le détective King dans son appartement. J’imagine que la magie m’était montée à la tête.

— C’est à Lola qu’il faudra dire ça. 

— Je crains de ne plus être la bienvenue chez elle. Puis-je compter sur vous pour faire passer le message ?

Les trois sœurs de Matteo avaient attaqué Lola pour punir leur frère de ses affections humaines. Mon amie n’en avait réchappé que grâce à Barbie et moi. 

Je n’avais pas oublié ce que Fabbia et ses frangines avaient fait subir à Lola, et Barbie non plus. Chaque fois qu’elle passait à proximité du bar, ma serveuse lançait des regards assassins à ma visiteuse. Chez les harpies, la vengeance confinait à la religion. 

— Gia et Rena étaient les plus motivées, déclara Fabbia d’un ton nonchalant. Je les ai suivies pour leur faire plaisir. Et vous, voulez-vous me présenter des excuses ? 

Je n’en avais franchement aucune envie, mais cela semblait la bonne chose à faire :

— Je vous présente mes excuses pour avoir décapité votre sœur, dis-je. Sur le coup, je n’ai pas vu d’autre solution. 

Fabbia hocha gracieusement la tête, et je supposai que cela signifiait qu’elle m’accordait son pardon. Tant mieux, parce que je n’avais pas envie de prolonger la conversation. 

— On a besoin de moi en cuisine, dis-je. Le verre est offert par la maison. 

Je fis signe à Johnny et m’éloignai d’un pas vif, pour retourner réfléchir dans la douce atmosphère de la cuisine. Qu’est-ce que Fabbia Boccanegra était vraiment venue faire dans mon bar ? 
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Je profitai pendant un petit quart d’heure du calme et des parfums de la cuisine. Puis, une fois de plus, Barbie vient me prévenir qu’on voulait me parler, et je la suivis dans l’arrière-salle. Une étrange tablée m’attendait. Britannicus et Lizzie étaient installés sur une banquette. Lizzie portait, à son habitude, une blouse ample et une longue jupe évasée. Sous son chignon en bataille, le visage de la sorcière était tendu.

Tiré à quatre épingles comme toujours, Britannicus aussi semblait soucieux. Le plus british des sorciers de Las Vegas passait la main sur ses cheveux crépus et ras, un geste qui ne lui était pas habituel. Lola leur faisait face. Les visages étaient graves. 

Quelqu’un avait prévu une chaise en bout de table, tournée de manière à ce que je puisse m’y installer à califourchon, les coudes posés sur le dossier. J’avais l’impression d’être une adolescente rentrée trop tard et qui tombe sur ses parents furax. 

Comme le gentleman qu’il était, Britannicus se leva en me voyant approcher. Je m’installai sur ma chaise et attendis de comprendre ce qu’il se passait, et pourquoi on m’avait fait venir. 

Lola fit glisser une liasse de papier jaune sur la table. Je reconnus le journal local et son impression à l’ancienne. Mon amie pointa le doigt sur un article. 

« Épidémie de morts suspectes chez les jeunes mariés », annonçait le titre.

— Il faut fermer les chapelles, déclara Lola. 

— Dans ce cas les vampires iront chasser ailleurs, dis-je.

— Pas si on prévient le public, répliqua Lola. 

— Le prévenir de quoi ? fis-je.

— De l’existence des vampires.

Je me tournai vers Brit et Lizzie, espérant les voir échanger un sourire à cette bonne blague. Mais leurs visages étaient sombres, leurs expressions fermées. 

— Attends… Tu veux révéler l’existence des vampires au grand public ? dis-je. C’est de la folie !

Lola poussa un long soupir. Elle semblait exténuée.

— Je cherche ces vampires depuis des jours — et des nuits. Je n’ai aucune piste. Matteo me jure que son père interdit ces pratiques. Le porte-parole de Boccanegra père affirme qu’il n’y a aucun problème de vampire à Las Vegas. Ma hiérarchie menace de me mettre à la circulation si je ne règle pas cette affaire au plus vite, et pendant ce temps les cadavres s’empilent. 

— Ta hiérarchie ? Et que fait Dale dans cette affaire ? 

Dale était le supérieur direct de Lola. C’était surtout Odin, dieu suprême des vikings et mon boss quand ça l’arrangeait. 

— Dale a disparu dans la nature, fit Lola. Tu lui as parlé récemment ? 

Je secouai la tête. 

— Hugs dit qu’il est occupé ailleurs. 

— Je croyais qu’il ne pouvait pas quitter la ville, intervient Britannicus. 

— Moi aussi. Il faut croire qu’Odin raconte des bobards quand ça l’arrange. Mais ce n’est pas une raison pour mettre fin au grand secret. D’abord parce que personne ne te croirait…

Lola retourna le journal et pointa un autre article — à peine un entrefilet.

Sans attendre que je puisse lire le texte, Lizzie intervint :

— Un groupe d’humains éméchés ont agressé une jeune fille en ville, expliqua-t-elle d’une voix tendue. Une… comment ils ont dit ? Vandale ? 

— Une vandale ?! m’exclamai-je. 

Je ne voyais pas où elle voulait en venir.

— Une Goth, corrigea Britannicus.

— C’est ça. Je savais bien que c’était un peuple d’Europe de l’Est. Bref. Cette jeune fille était habillée d’une manière qui a évoqué pour ces humains la sorcellerie. Ils en ont conclu qu’ils avaient affaire à une sorcière, et qu’ils avaient le droit — non, le devoir — de la brûler. Fort heureusement, des passants sont intervenus à temps. 

— Affreuse histoire, murmura Britannicus.

— Je ne pensais plus jamais revoir de chasse aux sorcières, ajouta Lizzie en secouant la tête. Et le pire, c’est que les coupables se vantent dans le journal ! Lis !

Je pris le journal en question. L’entrefilet racontait ce que Lizzie venait de me résumer, et renvoyait à une interview en page huit. Je dépliai le journal et me débattis un instant avec les grandes feuilles le temps de trouver la bonne page. 

« Pourquoi nous devons brûler les sorcières » déclarait le titre en grosses lettres.

En dessous, une photographie de mauvaise qualité montrait trois hommes, le visage orné de diverses ecchymoses et le sourire satisfait. Je parcourus le texte de l’entretien. Le reporter — JVA — ne révélait que leurs prénoms, et les laissait raconter comment ils avaient croisé une sorcière et décidé de lui donner une bonne leçon « pour protéger les habitants de Las Vegas ». JVA ne leur opposait qu’une incrédulité de façade, et ses questions semblaient surtout destinées à mieux exposer l’idéologie des trois agresseurs. 

— Qu’est-ce que c’est que ce journaliste à la noix ? marmonnai-je. Il ne leur demande même pas pourquoi il faudrait brûler une sorcière quand elle n’a rien fait de mal à personne.

— Évidemment, fit Lizzie. Les humains sont bourrés de préjugés. Les sorcières sont forcément mauvaises. Les surnaturels aussi sont bourrés de préjugés. Tout le monde nourrit des préjugés sur tout le monde. C’est pour cela que les humains chassent les sorcières, et que les surnaturels se méfient de tous les humains en bloc.

— Raison de plus pour révéler la vérité au grand jour, insista Lola. 

— Pour que plus d’abrutis aillent casser de la sorcière ? fis-je. 

— Pour que les sorcières puissent communiquer et apaiser les craintes des humains. Et que les citoyens se méfient des vampires. 

— Nous avons essayé de communiquer par le passé, intervint Lizzie. Les humains en ont profité pour brûler toutes les femmes qui leur posaient problème. Ils se sont servis de nous pour commettre des horreurs, et ils nous accusent d’être dangereuses. Nous ne pouvons pas leur faire confiance. Il faut maintenir le secret.

— L’histoire est claire à ce sujet, ajouta Britannicus. Chaque fois qu’un groupe d’humain a découvert l’existence des surnaturels, un bain de sang s’en est suivi. C’est une chose quand un village perdu au milieu de l’Irlande médiévale apprend la nouvelle. C’en serait une autre si l’information filtrait dans notre monde globalisé. 

— Imagine un monde dans lequel tu dois prouver que tu n’as aucun gène de surnat simplement pour conserver ton poste, dis-je. La technologie est à portée de main. 

— Cela irait à l’encontre de la Constitution, répliqua Lola. 

— Parce qu’elle protège tellement bien les minorités ethniques, les homosexuels et les personnes transgenres, dis-je. 

Les épaules de Lola s’affaissèrent. 

— Combien de temps avant que l’on déclare les surnaturels non humains ? demanda Lizzie. Qu’on leur retire leur passeport et leur nationalité ? Qu’on les mette dans des camps comme les Japonais il y a si peu de temps ? 

Lola leva les mains comme pour demander grâce :

— Ça va, j’ai compris. Ce n’était qu’une idée. Jamais je n’irai vendre la mèche par moi-même. N’empêche que… 

Elle se passa la main sur le visage, comme pour chasser un mauvais rêve. 

— Est-ce que Matteo a de nouvelles infos sur ces vampires ? dis-je. 

— Rien pour le moment. 

— Je vais te donner un coup de main, décidai-je. Il faut qu’on les empêche de tuer à nouveau. 

— Si possible avant que ce JVA s’empare de l’affaire, ajouta Britannicus. Je trouve d’ailleurs surprenant de ne pas en trouver trace dans la presse. 

— Tout le monde cherche à étouffer l’affaire, expliqua Lola. La police pour ne pas créer de panique, les chapelles pour ne pas repousser les clients, et la ville pour ne pas gâcher cette belle réputation de capitale du plaisir. Mais je ne sais pas combien de temps ce secret-là va tenir. 
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Je me réveillai tard, après une journée de cauchemars. Café, douche, vêtements… Une petite heure avant le coucher du soleil je quittai mon loft pour aller préparer le club sans grand enthousiasme, croisant les doigts pour que la nuit soit sans histoire.

Je descendais les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée à pas lents, perdue dans mes pensées, quand une voix m’interpella :

— Est-ce que tu as lu la presse ?

Je sursautai. Le hangar était plongé dans la pénombre. Ici et là de petites pancartes lumineuses indiquaient la sortie la plus proche, sans parvenir à disperser l’obscurité. Mais l’air sentait la sève de pin.

— Nate ? fis-je. Qu’est-ce que tu fiches dans le noir ? 

— Je t’attendais.

— Pour me donner une crise cardiaque ?

— Pour te demander…

— Si j’ai lu la presse ? Non. Qu’est-ce que les journalistes sont encore allés raconter ?

Je terminai de descendre l’escalier et traversai l’espace vide du hangar en direction de la voix. Nate se tenait près de la porte, mais en dehors du cône lumineux de l’ampoule de sécurité. Il me tendit un journal replié :

— Les humains ont attaqué la Douane, annonça-t-il d’un ton neutre.

— Quoi ?

Je lui pris le journal des mains et me plaçai sous l’ampoule pour profiter de sa faible lumière. En première page, le titre principal annonçait la réouverture de trois casinos. 

— En bas, à gauche, indiqua Nate.

Je localisai l’entrefilet, intitulé « Attaque contre le service des eaux ». 

L’article expliquait qu’une petite centaine de personnes avaient tenté de forcer la porte du service des eaux du comté de Clark, « soupçonné d’abriter des membres de la communauté dite “surnaturelle” après des révélations de nos collègues de CNN ».

CNN ? Mazette, ça s’annonçait mal. Est-ce que les journalistes de cette trempe n’avaient pas un peu plus de scepticisme sur les histoires surnaturelles ? N’y avait-il donc pas une guerre à couvrir à l’autre bout du monde ? 

Je repris la lecture de l’article, qui relatait les affrontements devant la Douane comme si le journaliste y avait assisté :

Dans le chaos qui s’en était suivi, des « feux d’artifices » et « explosifs probablement artisanaux » avaient fait plusieurs blessés. Des employés du service des eaux étaient accusés d’avoir tiré un « feu de Bengale » contre les manifestants. Une photo en noir et blanc, de piètre qualité, illustrait l’article. J’y reconnus une douanière dans son uniforme beige, qui envoyait une décharge d’énergie droit sur un attaquant. 

— D’après la rumeur, intervint Nate, quelques douanières auraient perdu leur sang-froid et utilisé la magie pour repousser l’attaque. Becky serait contrariée. 

— Je me demande comment CNN a pu apprendre l’existence de la Douane, dis-je. Et qui a pris cette photo ? Je pensais que tous les téléphones portables étaient hors service ?

— Un photographe professionnel, j’imagine. Peut-être avec un appareil argentique.

 — Et quelqu’un aurait prévenu le photographe de ce qui allait se passer ? dis-je. Qui ? Pourquoi ? L’un des attaquants ? Pour dénoncer la mainmise des surnaturels sur un service public ? 

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

— À propos de la Douane ?

— À propos du club. Tu vas peut-être devoir faire profil bas.

— Tu te fais toujours du souci pour moi, dis-je. Mais là, je ne vois pas pourquoi.

Un léger frottement contre le mur du hangar, et la silhouette massive de Nate s’approcha de moi. Toujours adossé à la paroi, il me passa un bras autour des épaules, avec une telle douceur qu’il ne me froissa pas une plume :

— Je me fais du souci, souffla-t-il, parce que je ne veux pas te perdre. 

Je retins mon souffle, et il poursuivit :

— Maintenant que la presse connaît notre existence, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils débarquent ici. Il vaudrait peut-être mieux fermer…

— Si la communauté est en danger, il faut au contraire rester ouvert. Le club est un endroit sûr. Mais je crois que tu vas trop vite en besogne. Tu dis « la presse », mais ce n’est que le journal local, où ce qu’il en reste. Je suis prête à parier qu’ils ont cité CNN pour se donner du crédit. Qui irait croire à notre existence ?

— Au moins un journaliste, dit-il.

J’examinai à nouveau l’article, qui n’était signé que par les habituelles initiales : J.V.A. 

— Et si nous allions parler à ce JVA ? dis-je. 

— Qu’est-ce que tu veux lui dire ? 

— Je veux savoir d’où il tire ces informations, et trouver un moyen de le faire douter. 

— Et tu as un plan précis pour faire tout ça ? 

— Pas encore. Je compte sur ton sage conseil. 

Je dénichais l’adresse de la rédaction au bas de la dernière page et rendis son journal à Nate. J’allais interviewer ce JVA. 
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Debout à l’arrière du pick-up de Nate, je laissais le vent de la course glisser sur les plumes de mes ailes. Ma carte de la ville soigneusement pliée pour ne présenter que mon itinéraire, je guidai Nate. Il avait baissé sa vitre pour mieux m’entendre par-dessus le raffut que faisait son tas de ferraille. 

Le journal, « L’Indépendant de Las Vegas », avait son siège à deux pâtés de maisons du Club, entre un échangeur d’autoroute et deux boulevards rectilignes. J’avais dû passer des centaines de fois devant sans y faire attention. Il faut dire que derrière ses hauts grillages coiffés de barbelés, l’endroit ressemblait à n’importe quel entrepôt de briques. Un gros cube aveugle à l’arrière, percé uniquement par des quais de chargement pour camions.

Nate nous fit contourner les installations jusqu’à trouver l’entrée du public. Belles portes en verre et enseigne géante au nom du journal : ici, la direction avait mis les petits plats dans les grands. La hauteur du bâtiment abritait deux niveaux de bureaux. Il faisait nuit, mais des lumières brillaient à l’intérieur. Il paraît que l’information ne dort jamais. Nate nous fit dépasser l’entrée du journal et tourna dans un parking de l’autre côté de la route. L’endroit était désert. Nate coupa le contact.

— Comment tu veux faire ? demanda-t-il.

— Je pensais jeter un coup d’œil par les fenêtres, dis-je. Je te préviens dès que j’ai quelque chose.

 — Sois prudente !

Je déployais mes ailes et le sortilège d’invisibilité et m’élançai dans les airs. Après avoir contourné le bâtiment une première fois, je m’approchai d’une fenêtre de l’étage. Elle donnait sur un bureau, éclairé mais inoccupé. Un bordel monstre de papiers régnait sur la table de travail, et je repérai un ordinateur posé par terre dans un coin. La porte était entrouverte, ne révélant rien de plus qu’un morceau de couloir anonyme. 

La fenêtre voisine, elle, donnait sur une salle de réunion. Assises autour d’une grande table, trois personnes griffonnaient sur des blocs-notes. Face à moi, un type noir et bedonnant, la cinquantaine bien entamée, rédigeait une liste, mais il écrivait trop petit pour que je puisse le lire. À l’extrémité de la table, je distinguais le profil d’un jeune homme hispanique à la moustache timide. Il écrivait à toute vitesse et avec une telle intensité que je redoutais qu’il ne perce son papier.

La troisième personne me tournait le dos. C’était une femme, mince, avec un foulard rouge noué dans ses cheveux noirs, un piercing dans la peau de la nuque et un tatouage à l’arrière d’un bras. Elle était penchée sur son travail, mais avait posé quelques feuillets manuscrits à côté d’elle. Elle écrivait comme un cochon, et se raturait généreusement. Un mot attira cependant mon attention, entouré plusieurs fois au stylo noir : « surnaturels ». J’avais trouvé JVA. 

Et maintenant ?

Je commençais à en avoir marre de voler sur place, mais je ne voulais pas lâcher JVA. À quelle heure ça finit sa journée, une journaliste ? Probablement quand elle a rendu sa copie…

Le type bedonnant frappa du plat de la main sur la table, et les deux autres sursautèrent. Il pointa tour à tour le jeune hispanique puis JVA. Je supposai qu’il leur donnait des instructions, car ils hochèrent la tête avant de ramasser leurs papiers, de se lever et de quitter la pièce. 

Merde, je vais perdre JVA !

Je pouvais difficilement ouvrir la fenêtre pour rentrer dans la salle de réunion sans que l’homme me remarque. Mais déjà JVA disparaissait dans le couloir. Allait-elle s’enfermer dans son bureau ou quitter le bâtiment ? Et si elle sortait, par où allait-elle passer ? Un immeuble de cette taille pouvait avoir plusieurs issues…

Je rejoignis l’entrée principale en quelques coups d’aile. De l’autre côté des portes vitrées, derrière le comptoir de l’accueil, un gardien en uniforme somnolait. Pouvais-je espérer lui passer sous le nez ?

— C’est un journal, intervint l’épée, pas une forteresse. Entre et demande à parler au rédacteur en chef.

Je me posai et pris quelques instants pour réfléchir. Le gardien me laisserait-il parler au rédac chef ? Peut-être. Surtout si je fournissais une bonne raison… Je repensai à la photo de la douanière tirant sur les manifestants. Un journal avait besoin d’images, et par les temps qui couraient, il ne pouvait pas se les procurer par internet. 

La voilà mon excuse !

Quelques petites modifications à mon sortilège d’illusion, et je poussai la première porte vitrée. 

— Salut ! fis-je. J’viens apporter des photos au rédac chef !

Je soulevais d’une main un appareil photo vieillot et de l’autre une chemise en carton rebondie. Tous les deux n’étaient que des illusions, mais ils firent leur effet :

— Vous le trouverez au premier, fit le gardien. Soit il est dans la salle de réunion, soit… Bah, vous vous guiderez au son : c’est lui qui gueule le plus fort !

Il rit et m’indiqua de la main la direction de l’escalier.

Par curiosité, je jetai un rapide coup d’œil au rez-de-chaussée. Les bureaux étaient vides et sombres. Puis j’empruntai l’escalier, une beauté en fer forgé qui s’enroulait autour d’un ascenseur à l’ancienne, avec la cage en métal et les contrepoids apparents. Une telle antiquité aurait dû supporter la tempête magnétique et les effets de la magie, mais une feuille accrochée à sa porte le proclamait « hors service ». Une rénovation l’avait peut-être doté de commandes électroniques, songeai-je en grimpant les premières marches. Ou bien trop de gens s’étaient retrouvés enfermés dans des ascenseurs modernes, et toutes ces machines étaient devenues suspectes. 

Je croisai quelques personnes, probablement des employés, qui ne me prêtèrent aucune attention. J’adoptai leur pas pressé et leurs mines soucieuses, et commençai un tour systématique de l’étage. Chaque fois que je rencontrais une porte ouverte, je jetais un coup d’œil rapide de l’autre côté. Beaucoup de bureaux étaient déserts. Un jeune homme vêtu comme un vieux professeur — chemise blanche, pull sans manches et pantalon de tweed — finit par m’interpeller : 

— Mademoiselle, vous cherchez quelqu’un ?

— Oui. La journaliste brune avec ses tatouages. Comment elle s’appelle, déjà ? 

— Jannet? 

J. pour Jannet ? Ça collait.

— C’est ça ! dis-je. Vous savez où je peux la trouver? 

— Elle vient de s’en aller. Vous voulez me laisser vos clichés ? 

— Quoi ? Non. Elle est partie par où ?

Il me désigna l’escalier par lequel j’étais montée, et je partis en trombe. 

— Jannet ? demandai-je au gardien de nuit.

Il m’indiqua les portes en verre.

Bon sang, cette fille était rapide. 

Je débouchai au grand air. Personne. Je tournai la tête dans tous les sens, sans retrouver ma proie. En toute hâte, je me rendis invisible et m’élançai dans les airs. D’en haut, je repérais une silhouette tournant le coin du bâtiment. Un foulard sombre retenait des cheveux noirs. J’avais retrouvé ma Jannet. Elle se dirigeait vers le parking à l’arrière de l’immeuble. Je décidai de rester invisible et aéroportée le temps de voir si la journaliste montait en voiture. 

Elle s’arrêta devant le plus étrange des véhicules : une moto à trois roues, dotée d’un gros bloc moteur à l’avant, et d’une selle aussi large qu’un siège de tracteur. Jannet ouvrit un coffre installé entre les deux roues arrière, en retira un casque et y plaça sa besace. 

Je repartis à tire-d’aile prévenir Nate et me posai en catastrophe à côté du pick-up :

— J’ai trouvé JVA ! lançai-je. C’est une fille avec un foulard rouge et des tatouages partout. Elle conduit un…

Le grondement assourdissant du moteur me coupa la parole.

— … une moto à trois roues ! achevai-je. Je la suis dans les airs et tu assures l’arrière, OK ?

Sans lui laisser le temps de répliquer, je m’élançai à nouveau en direction de Jannet.
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Je survolais les rues de Vegas, et leur éclairage nocturne m’éblouissait. 

Sur son étrange engin, Jannet avait déjà rejoint Bonanza Road et tourné vers l’est. Sur le boulevard désert, elle prit de la vitesse, et je dus pousser de toutes mes forces sur mes ailes pour ne pas la perdre de vue. Une quinzaine de mètres plus bas, le pick-up de Nate suivait le rythme.

— Tu manques d’entraînement, remarqua l’épée.

Elle avait raison, et les feux de position de Jannet s’éloignaient de plus en plus. J’aurais mieux fait de rester dans le pick-up. 

Ma fierté me perdra.

Le boulevard passait sous l’autoroute, je passai par-dessus, et retrouvai Jannet sagement arrêtée au feu rouge suivant. Nate s’était immobilisé quelques dizaines de mètres en amont, probablement pour éviter que Jannet ne remarque son tas de ferraille. Mais le tricycle de la journaliste faisait passer le pick-up de Nate pour un véhicule moderne et silencieux. Même en altitude, je sentais l’odeur des gaz d’échappement.

 Je me laissai planer pour reprendre un peu mon souffle, mais déjà le feu passait au vert, et Janet redémarrait en trombe.

Les muscles de mes ailes protestaient, mes poumons brûlaient, et je transpirais abondamment, mais Jannet gagnait à nouveau du terrain. Le boulevard plongea sous la voie ferrée et les feux de position du tricycle disparurent. Le pick-up de Nate me dépassa lui aussi.

— On va la perdre ! protesta l’épée.

— Je fais ce que je peux, répliquai-je.

Le tricycle traversa une intersection à toute vitesse. Le boulevard obliquait vers le sud, selon une course parallèle à l’autoroute. À notre droite, après les voies rapides, c’était le centre-ville historique. À notre gauche s’étendaient la banlieue et ses petites maisons. Devant nous, le boulevard croisait une autre artère. Las Vegas Boulevard, si ma mémoire était bonne. Au milieu du carrefour, clignotant enclenché, le tricycle était en train de tourner à gauche, vers le nord, à l’opposé du centre-ville. Dans cette direction une lueur bariolée éclairait la nuit, comme pour faire concurrence aux couleurs de la magie. L’endroit n’avait rien de surnaturel : c’était le musée des néons. Je l’avais visité quand j’étais arrivée en ville. On y pénétrait par un bâtiment d’un blanc éclatant en forme de coquillage. Une fois son ticket acheté, on ressortait à l’arrière sur une terrasse ombragée. Puis on pouvait pénétrer dans l’exposition elle-même, installée dans un terrain à ciel ouvert. Là, des centaines de néons s’entassaient dans un joyeux fouillis. On trouvait les enseignes de casinos disparus, de restaurants connus de tous, ou d’hôtels oubliés. En journée l’endroit était écrasé par le soleil du Nevada. La nuit, on allumait les néons pour charmer les visiteurs. 

La lumière de toutes ces vieilles enseignes m’éblouissait, et je descendis en rase-mottes pour retrouver le tricycle de Jannet. Il était garé en face de l’entrée du musée. Le pick-up de Nate passa lentement devant le tricycle et poursuivit tranquillement sa route, pour s’arrêter cent mètres plus loin. Je poussai jusqu’à lui, descendis en rase-mottes, lançai : « Je la suis à l’intérieur », et repartis, haletante, en direction de l’entrée.

Épuisée, je me laissais tomber sur le toit en ogive. Le béton blanc retenait encore la chaleur de la journée. Je m’allongeais sur le ventre, et mes ailes s’étalèrent sur moi comme une large couverture. 

— Tu vas faire la sieste ? demanda l’épée d’un ton sarcastique.

— Il me faut un instant, dis-je. Et d’ici, je vois la sortie du musée.

Je rampai pour m’approcher du bord du toit. Voilà. Là, je n’avais qu’à baisser le regard pour voir qui sortait de l’accueil pour pénétrer dans l’exposition à ciel ouvert. Malgré le chaos qui régnait sur Vegas depuis des semaines, quelques groupes de visiteurs me passèrent sous le nez. Enfin, le foulard rouge de Jannet apparut dans mon champ de vision. Je me redressai et étouffai un grognement. J’avais trop tiré sur mes ailes. Hors de question de m’envoler à nouveau. Pas avant de m’être un peu reposée. Je vérifiai que mon sort d’invisibilité était toujours en place et me laissai tomber du haut du toit sur la terrasse du musée.

Jannet s’engagea entre les énormes enseignes avec la démarche assurée de celle qui savait exactement où elle allait. Je pressai le pas pour la rattraper. Elle contourna quelques groupes de touristes et piqua droit vers un néon horizontal. Des lettres lumineuses rouges proclamaient « Lady Luck ». Jannet jeta un regard autour d’elle, ne remarqua pas ma présence, et abandonna l’allée pour se faufiler entre deux enseignes. Avec un grognement intérieur, je me décidais à quitter le sol pour la suivre depuis les airs. Mes muscles protestèrent et ne me fournirent qu’une fraction de leur puissance habituelle. Je perdis l’équilibre, me repris avant de heurter le sol, et parvins à grand peine à me hisser au-dessus des néons. À nouveau éblouie par les lumières multicolores, je plissai les yeux. Là, derrière l’enseigne « Lady Luck », quelque chose bougeait. Un instant plus tard, Jannet réapparaissait dans l’allée, et je repris avec soulagement contact avec le plancher des vaches. 

J’ignorais ce que Jannet était venue faire là, mais elle devait avoir fini, car elle se dirigeait droit vers la sortie. Je lui emboîtai le pas. 

Jannet s’installa dans le siège de son étrange tricycle et tira quelque chose de la poche de son pantalon. Un papier, qu’elle déplia. Elle le tourna afin que la lumière du lampadaire le plus proche tombe dessus. J’étais trop éloignée pour voir ce qu’il y avait sur la feuille. Jannet hocha la tête, replia le papier, et sembla se perdre dans ses pensées. Après quelques instants d’immobilité, elle fit démarrer son engin dans un grondement de fin du monde et repartit en trombe, sans prendre la peine d’enfiler son casque. Je serrai les dents, m’apprêtant à décoller une fois de plus. Le pick-up s’arrêta à ma hauteur dans un crissement de pneus et Nate lança :

— Monte, on va la perdre !

 Jannet s’engagea à nouveau dans Bonanza Road et reprit la direction du journal. Mais au lieu d’entrer dans le parking, elle roula quelques minutes de plus, jusqu’à un complexe d’appartement. Elle tourna à droite dans le complexe et Nate poursuivit sa route tout droit. J’eus tout juste le temps de déchiffrer le nom de la résidence sur une plaque. Jannet était rentrée chez elle.

Nate arrêta le pick-up et sortit la tête par la fenêtre ouverte :

— Alors ?

— Elle a récupéré un message dissimulé au musée. Je n’ai pas réussi à le lire. 

Il sortit de la cabine et sauta avec moi à l’arrière du pick-up.

— Tu as les épaules contractées, fit-il.

— Dis plutôt en compote ! Cette Jannet roule à tombeau ouvert !

— Elle a dépassé quelques limitations de vitesse, concéda Nate. Tourne-toi. 

Ses doigts s’enfoncèrent dans mes muscles endoloris, et je laissai échapper un soupir d’aise. Mes ailes pendaient mollement à mes côtés, et mon menton retomba contre ma poitrine.

— Tu veux aller l’interroger maintenant ? demanda Nate.

— Il faudrait, marmonnai-je.

J’étais hors d’usage pour plusieurs heures au moins. Entre la fatigue et le massage de Nate, je me sentais bien incapable de rassembler deux idées cohérentes pour interroger Jannet. 

— Il est tard, remarqua Nate. On risque de la braquer si on débarque en pleine nuit. Essayons demain ? Tu as l’air épuisée.

Je me laissai aller en arrière, jusqu’à ce que mon dos rencontre sa poitrine, et il passa les bras autour de mes épaules. 

— Tu t’inquiètes de ce que cette journaliste sait, murmura-t-il.

— Je m’interroge surtout sur la provenance de ses informations. Qui lui laisse des petits mots planqués parmi les enseignes du musée ? Et pourquoi ?

— Qui aurait intérêt à révéler notre existence ? Un amoureux de la vérité ?

— Ou un amoureux du chaos, dis-je. Quelqu’un qui veut voir la ville brûler.

— Tu crois vraiment qu’on en viendrait là ?

— J’aimerais penser le contraire, mais…

— Oui.

Nous restâmes quelques instants silencieux, puis Nate relâcha son étreinte :

— Je vais te reconduire au Club. Tu as besoin d’un bon bain.

J’allais probablement devoir me contenter d’une longue douche brûlante. Depuis que j’avais mes ailes, je n’étais pas arrivée à les caser dans ma baignoire. Il me fallait une nouvelle baignoire, un bassin rond, immense, dans lequel me submerger de la tête aux pieds en passant par le bout des plumes. Nate reprit le volant, et je m’assis au fond du pick-up, le vent dans les cheveux, rêvassant aux plaisirs d’un bain brûlant et parfumé.
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De retour au club, je contournai la file de clients et me glissai à l’intérieur du hangar avec l’intention de monter directement mettre en œuvre mon programme bain/couette. Mais Eupraxie m’arrêta au passage : 

— Gertrude veut te parler. Elle avait l’air soucieuse.

J’accueillis la nouvelle avec un grognement de frustration.

— Tu veux que je vienne ? souffla Nate. 

— Non, c’est bon. Probablement un problème d’approvisionnement, ou de la vaisselle cassée. Ça ira.

Je descendis les escaliers d’un pas lourd, en me demandant si j’aurais l’énergie de les remonter ensuite.

Gertrude devait surveiller mon retour, car dès que je passai le seuil du bar, elle me fonça dessus comme un iceberg à réaction. Elle bouscula quelques clients au passage, mais les protestations se turent vite. Personne n’osait froisser l’immense trolle.

— Quelque chose ne va pas ? fis-je.

Gertrude m’entraîna vers la porte de la cuisine, endroit légèrement moins surpeuplé que le reste de la salle.

— C’est peut-être rien de grave, commença-t-elle en tordant ses grosses mains de granite. 

Je songeai « allons, qu’est-ce qui va encore me tomber dessus ? », mais à la place dis :

— Un problème ?

— Peut-être. Sûrement. Enfin… J’ai entendu des choses pendant mon service, et j’ai pensé qu’il valait mieux vous en parler. Vous savez comme il y a beaucoup de nouveaux clients en ce moment ? Des gens qui étaient humains il y a peu, et se sont découvert d’étranges pouvoirs ?

— Les nouveaux transformés, oui.

— Eh bien ces « nouveaux transformés » ont entendu parler d’une agression. Des humains s’en seraient pris à une jeune fille qui ressemblait à une sorcière ? 

Je hochai la tête pour lui confirmer que j’étais au courant, et elle poursuivit : 

— Cette nuit, un groupe de nouveaux surnaturels a parlé de « donner une leçon » aux humains. Ils n’étaient pas les seuls à s’échauffer un peu, mais eux avaient l’air plus sérieux. Ils étaient prêts à appeler des amis et à se mettre en chasse. Je crois que j’ai réussi à les calmer — je leur ai fait croire que je pouvais renifler leur piste jusqu’à chez eux et que je viendrais leur demander des comptes le cas échéant. Mais j’ai peur que ce ne soit que le début. 

— Montre-les-moi, je vais leur parler.

— Ils sont repartis. Vous pensez que j’aurais dû les retenir ? 

Je me passai la main sur le visage, dans une tentative de me clarifier les idées. Gertrude était aussi imposante qu’elle était non-violente, et elle était mieux placée que moi pour gérer ce type de problème. Connaissant mon manque de patience, j’aurais chassé ces imbéciles à coup de pied aux fesses. Mais la peur que leur inspirait Gertrude allait-elle durer plus d’une nuit ? Et s’ils mettaient leur plan à exécution ? 

— Tu connais leurs noms ? dis-je. Ou bien tu pourras me les montrer la prochaine fois qu’ils viendront au club ?

— Je… préférerais ne dénoncer personne. Après tout, ils n’ont fait que parler, et je ne veux pas leur attirer d’ennuis.

Bien entendu. Comptez sur Gertrude pour ne faire de mal à personne. Je poussais un long soupir et donnai une petite tape sur le coude de la trolle (désormais bien trop grande pour que je puisse atteindre son épaule).

— Tu as raison. Merci de m’en avoir parlé. Gardons les oreilles et les yeux ouverts, d’accord ?

Elle acquiesça et s’éloigna en faisant trembler le sol.

Je me forçai à faire un petit tour de mon domaine pour tester l’ambiance et parler au reste de mes employés. Les clients étaient tendus, certes, mais rien d’autre ne me sauta aux yeux. J’allais enfin pouvoir profiter de mon bain… Dès que j’aurai remonté les deux escaliers qui me séparaient de mon appartement.

Enfin parvenue dans ma salle de bain, j’échouai à rentrer mes ailes dans ma baignoire, et m’installai sous la douche en ronchonnant. Il fallait décidément que j’adapte mon appartement à ma nouvelle morphologie. Mais avant ça, je devais en découvrir plus sur cette Jannet qui écrivait sur les surnaturels. Que savait-elle exactement ? Croyait-elle à l’explication rationnelle qui nous désignait comme des dingues qui se pensaient magiques, ou connaissait-elle la vérité ? Comment avait-elle su qu’il allait se passer quelque chose devant le bâtiment du service des eaux ? Et qu’était-elle allée récupérer au cimetière des néons ? De nouvelles informations ? Je jurais toute seule en songeant que j’aurais pu en apprendre plus si j’étais allée interroger Jannet directement. Si seulement j’étais plus entraînée au vol à grande vitesse, la filature ne m’aurait pas épuisée à ce point. C’était une chose de survoler la ville à mon rythme, mais suivre un véhicule à moteur lancé sur un boulevard, c’était une autre histoire…

— Si je m’abstiens de te dire que je t’avais conseillé de t’entraîner plus, fit l’épée, est-ce que tu prendras aussi soin de moi ?

Je quittais ma douche, m’épongeais sommairement, et sortis mon kit d’entretien — pierre, huile et chiffons doux. Puis je m’installais sur mon lit avec mon épée et pris un peu soin d’elle. Croyez-le ou non, mais sous la caresse de la pierre à aiguiser elle se mit à ronronner. 
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Le lendemain midi je me réveillais avec d’horribles courbatures dans les ailes. 

— Argh, j’aurais dû prendre deux aspirines avant de me coucher, marmonnai-je en roulant hors du lit. 

— Une douche glacée, et il n’y paraîtra plus ! conseilla l’épée. 

Je ne relevai pas et me traînai jusqu’à la cafetière. 

Si j’avais réglé mon réveil si tôt, c’était pour me lancer à la recherche de J.V.A. En attendant que mon café passe, je réfléchis. Avant ma première tasse, ce n’était pas mince affaire. 

Je savais dans quelle résidence habitait Jannet, mais pas dans quel bâtiment, et encore moins quel appartement. Je pouvais attendre qu’elle parte travailler, mais elle n’avait peut-être pas des horaires aussi décalés que les miens. Le mieux était de la chercher au journal.

J’ignorais comment fonctionnaient les reporters de la presse écrite. On pouvait supposer que Jannet allait faire une apparition au siège de l’Indépendant de Las Vegas à un moment où un autre. Donc, si je me postais en embuscade devant l’Indépendant, je finirais bien par voir passer Jannet. Et quand elle partirait en reportage — ou pour rentrer chez elle — dans son ridicule bolide à trois roues, je pourrais la suivre. Pas à tire d’ailes, non. Sur mon italienne, une moto digne de ce nom, pour motardes capables de tenir sur deux roues.

— Et walkyries fainéantes, commenta l’épée. 

— J’ai besoin de savoir ce que cette Jannet a en tête, dis-je, et je ne vais pas mettre mon enquête en péril pour te faire plaisir. 

— Et cette enquête, elle sert à quoi, exactement ?

— Quelle question ! À empêcher cette journaliste de révéler notre existence.

— Préviens la communauté, et ils s’occuperont de Jannet.

— Ce serait comme la condamner à mort. Hors de question.

— Donc tu veux trouver Jannet, et puis quoi ? Lui faire promettre de se taire ? La chasser de Vegas ? La faire passer pour folle ?

— Je veux savoir qui lui fournit ses informations. 

— Toi et ton ex avez fait exploser la moitié du Strip. Pas besoin d’informateur pour le remarquer. Après quoi tes potes et toi avez déclenché une tempête polaire en plein mois de juin. Tu crois que personne n’a rien vu ?

— Mais Jannet était au courant pour l’attaque sur la Douane. J’ai lu son article : elle était sur place et savait de quoi il retournait. Elle n’est pas arrivée là par hasard. Hier soir encore, elle est allée chercher un message au musée des néons. Un papier planqué dans un endroit improbable : ça sent l’indic à plein nez. À quoi ça me servira de faire taire Jannet si quelqu’un d’autre s’amuse à fournir des infos à la presse ? Tôt ou tard un autre journaliste mordra à l’hameçon.

— Alors on lui fout la trouille et elle crachera le morceau. Et ensuite on s’occupe de cet indic.

— Tu es d’humeur guerrière ce matin. C’est l’effet de la pierre à polir ?

— Je suis une épée de walkyrie, pas une loupe de détective. Ils sont où, les champs de bataille et les hordes d’ennemis à décapiter ?

La cafetière grogna, et je saisis l’opportunité pour mettre fin à cette conversation. 

Trois tasses de café plus tard, je m’habillais malgré les courbatures, et enfourchai ma fidèle moto. 




Le tricycle de Jannet était garé à la même place que la veille, derrière le siège du journal. J’aurais aimé attendre à l’ombre, mais il n’y en avait pas beaucoup sur le parking de l’Indépendant de Las Vegas. Aucune, à vrai dire. Le soleil écrasait le paysage de béton et de bitume, et j’avais l’impression d’être dans un four. Faute de mieux, j’arrêtai ma moto devant le tricycle, retirai mon casque et pris mon mal en patience. 

Le temps s’écoulait à la vitesse du bitume tiède. Le soleil se rapprocha de l’horizon. Je ronchonnais en pensant que j’aurais pu dormir quelques heures de plus. J’avais soif. J’avais envie de faire pipi. J’en avais marre d’attendre.

— À ton avis, finis-je par demander, je devrais faire quoi ?

— Lever tes fesses et faire le tour des fenêtres pour vérifier si elle est là, répondit l’épée.

— Son tricycle est ici.

— Elle a pu partir en reportage dans la voiture d’un collègue.

— Silence, la voilà !

Jannet venait de contourner le siège du journal. Elle portait un foulard noir dans ses cheveux, un blouson de la même couleur, et un pantalon de treillis assorti. Quand elle constata ma présence elle marqua un temps d’arrêt, plaça la main dans sa besace avant de continuer à avancer. 

Avait-elle attrapé un enregistreur audio, ou un spray d’autodéfense ? 

— Il va falloir pousser votre moto, elle gêne, lança Jannet quand elle fut à portée de voix. 

Je la laissai approcher encore un peu avant de demander :

— JVA ?

— Si c’est une plainte concernant un article, il faut vous adresser à l’accueil. 

— Je me demande simplement pourquoi votre journal publie ces fables sur une « communauté surnaturelle ». Avec tout ce qu’il se passe en ville, vous n’avez rien de mieux à couvrir ? 

— Mes articles ne sont pas des fables, et j’ai les preuves de ce que je soutiens.

— Vous pouvez prouver qu’il existe un groupe de gens qui se prennent pour des fées et qui bossent au service des eaux ? 

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Qui êtes-vous ?

— Une pauvre gosse a été attaquée en pleine rue à cause de vos salades. Et au lieu d’arrêter de raconter ces fumisteries, vous offrez une tribune à ses agresseurs, histoire de convaincre le public qu’il faut brûler les sorcières. Vous avez perdu la tête ou vous voulez vraiment déclencher une guerre civile ?

Jannet commença à croiser les bras, mais renonça afin de pouvoir garder la main dans sa besace. Je devais faire attention à ce que je disais, au cas où elle enregistrerait cette conversation. 

— Je me dois de révéler la vérité à la population, déclara-t-elle. Ce que la population fait de ces informations est hors de mon contrôle. 

— Je vois. Vous êtes le genre de reporters qui écrit sur les gens enlevés par les extra-terrestres et les chèvres bouffées par le Chupacabra ? Des gens impressionnables lisent vos articles. Quelqu’un va finir par être blessé, ou pire. Quand cela arrivera, vous serez au banc des accusés. Si vous n’avez pas de conscience morale, pensez au moins à votre carrière.

— C’est une menace ? 

— Non, c’est la conclusion logique de vos agissements. 

— Vous ne m’avez toujours pas donné votre nom.

— Vous non plus, dis-je. Pourquoi vous signez avec de simples initiales ? Vous avez peur de quelque chose ?

Jannet sortit enfin la main de sa besace et pointa un spray au poivre dans ma direction. Je levai les paumes en signe d’apaisement :

— Je ne suis pas venue pour vous agresser, mais pour vous raisonner, dis-je. Vous allez causer des drames.

Jannet ne prit pas la peine de me répondre. Son spray toujours pointé vers moi, elle contourna ma moto pour accéder à son tricycle. Sans prendre la peine de mettre son casque, elle mit le contact, fit marche arrière et s’enfuit dans un grondement de tonnerre mécanique. 

Je laissais le temps à la journaliste d’engager son engin dans l’avenue avant de démarrer ma moto. Puis je me dissimulai sous mon sortilège d’invisibilité et j’entamai ma filature motorisée.
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Le soleil se couchait au-dessus de Red Rock Canyon, et ses rayons orange dessinaient de longues ombres sur le boulevard. Jannet tournait le dos au spectacle et slalomait dans la circulation comme si elle avait le feu aux fesses. J’avais dû renoncer à mon sortilège d’invisibilité, de peur de me faire rouler dessus. Je ne pouvais qu’espérer que Jannet ne ferait pas attention à moi. 

Jannet s’engagea soudain sur une bretelle d’autoroute, et je dus traverser trois voies d’un coup pour l’y suivre. Les conducteurs locaux sont relax, mais certains ne se privèrent pas de me klaxonner leur désaccord. Des touristes, songeai-je, tout en faisant de mon mieux pour ne pas me laisser distancer à nouveau. Jannet filait désormais vers le sud. Je maintenais trois voitures entre elle et moi, et pour plus de sûreté, pris les traits d’un biker barbu sur une Harley-Davidson. 

Jannet quitta l’autoroute direction le Strip, remonta un boulevard sur quelques centaines de mètres, tourna à droite dans une petite rue, et ralentit pour se mettre au pas. Quelques voitures la doublèrent, me laissant isolée et en pleine vue juste derrière le tricycle. Je m’arrêtai sur le trottoir et me dissimulai une fois de plus sous mon sort d’invisibilité. 

Nous étions quelque part entre l’autoroute et le Strip, mais où exactement ? Et qu’est-ce que Jannet venait faire ici ? Devant moi, la journaliste garait son engin. Elle tira une sacoche du coffre et y rangea son casque. Je posai le mien sur mon guidon et poursuivis ma filature à pied. 

Notre petite rue passait entre les pelouses émeraude (et artificielles) d’un hôtel, sous une arcade, pour déboucher sur le Strip. Face à nous, un ensemble de tours de béton blanc et miroirs dorés : le casino des Boccanegra. Au pied des tours, une foule de plusieurs dizaines de personnes. Des cris incompréhensibles, des poings dressés vers le ciel, et des armes à feu brandies avec vigueur. Jannet s’immobilisa sous l’arche, sortit un appareil photo de sa sacoche et commença à mitrailler la foule, la rue, le casino. Puis elle traversa le boulevard au petit trot pour rejoindre les manifestants. Je la suivis.

De près, je ne parvenais toujours pas à comprendre les cris des protestataires. Les pancartes, elles, étaient claires : « Les vampires dehors », « Vegas aux humains » et « tuons les montres ». Charmant. 

À l’entrée du casino, sous une rangée d’arches en faux marbre blanc, une poignée de gardes en costume-cravate barrait le passage à la foule. Je reconnus l’un d’eux, un vigile avec lequel j’avais un jour échangé quelques mots.

J’abandonnais mon sort d’invisibilité pour une version qui ne dissimulait que mes ailes et mon épée, et jouai des coudes pour progresser parmi les manifestants. Le contact avec ces corps pressés les uns contre les autres me froissa les plumes et me mit de mauvais poil. Je fis signe au garde que j’avais reconnu et m’avançai pour lui parler.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? criai-je pour me faire entendre malgré les vociférations des manifestants.

Le vigile haussa les épaules et désigna la foule d’un geste du menton :

— Ils veulent parler au patron.

— Il est là ?

L’homme me lança un regard en coin, comme pour vérifier si je méritais cette information. 

— St Gilles, c’est ça ? fit-il.

Je hochai la tête, et il sembla se détendre — sans pour autant me répondre.

— Vous avez appelé la police ? demandai-je.

— Pas encore. 

— Vous attendez quoi ? Qu’ils se mettent à tirer ? 

La présence d’arme à feu dans une foule aussi excitée ne me mettait pas à l’aise.

Un cri se détacha soudain du brouhaha :

— C’est une des leurs !

— Une vampire ! Attrapez-la !

Une masse humaine se précipita vers moi. Avant que je ne puisse réagir, le vigile avec qui je discutais m’attrapa par le bras et m’attira derrière lui avec une telle force que je manquai de m’étaler par terre. Avec une voix de Stentor il ordonna :

— STOP ! N’avancez pas !

Puis il se tourna vers moi :

— Vous n’êtes pas en danger. Ne faites rien qui pourrait vous trahir. 

Coincée entre les portes du casino et le dos des gardes, avec les arches en faux marbre au-dessus de la tête, je ne me sentais pas en sécurité. Mais le vigile avait raison : ce n’était pas le moment de laisser deviner ma vraie nature. Je me redressai et m’avançai à nouveau :

— Je ne suis pas un vampire ! annonçai-je de toute la force de mes poumons. 

— Prouve-le ! lança une voix perdue au milieu de la foule. 

— D’accord. Qui a un crucifix ? 

Les crucifix ne font pas d’effet aux vampires psychiques. Je le savais d’autant plus que Matteo en portait parfois un autour du cou. La seule faiblesse que je leur connaissais, c’était la lumière directe du soleil. Mais quand on a le teint d’albâtre des Boccanegra, on ne passe de toute manière pas son temps à bronzer…

Une femme se détacha de la foule, brandissant une pancarte à bout de bras. Le slogan — sus aux vampires — était entouré de croix dessinées au feutre. Le visage de la femme disparaissait derrière la pancarte, mais ses mains tremblaient. De part et d’autre, des hommes l’entouraient, braquant leurs armes à feu sur moi. Je levai les mains en signe de paix, et avançai lentement vers la pancarte. Je posai une paume sur une des croix, et me tournai vers l’un des hommes qui me tenaient en joue. Agrippant son arme si fort que ses doigts en blanchissaient, il avança un peu plus pour voir ma main. 

— Elle… Elle a touché la croix ! lança-t-il à la foule qui se pressait dans son dos. 

— Elle est pas en argent ! répondit quelqu’un. Qui a une croix en argent ? 

Cette fois un jeune homme se détacha du groupe. Les épaules larges dans sa chemise à carreaux, une casquette vissée sur la tête malgré l’absence de soleil, il tenait une chaîne dans son poing serré. J’avançai la main vers le bijou, et le jeune homme recula le poing :

— Ma grand-mère m’a offert cette croix, grogna-t-il. J’y tiens. 

Je hochai la tête et avançai doucement la main. Il y déposa la croix. Une demi-douzaine de cous se tordirent alors qu’autant de paires d’yeux scrutaient ma réaction. Pas de fumée, pas de hurlement, rien. Je souris au jeune homme et lui rendis son crucifix. 

— T’es sûr qu’il est en argent ? demanda un vieux barbu.

Le jeune homme lui lança un regard meurtrier, et le barbu marmonna des excuses. 

— Elle a tenu mon crucifix en argent ! lança le jeune homme à la foule. 

— Et alors ? demanda quelqu’un tout au fond. 

— Alors rien, fit le jeune homme. Elle est réglo. 

Des grognements, des protestations et quelques cris lui répondirent. Le nombre de manifestants avait augmenté. Combien pouvaient-ils être désormais, massés sur le large trottoir devant le casino ? Cent ? Cent vingt ? Un éclair m’aveugla, et je levai le bras pour me protéger. Mon geste créa des remous dans la foule. Un second éclair me fit grogner. Qui me balançait son flash en pleine figure ? Jannet, évidemment. La journaliste s’était faufilée au premier rang des manifestants, et me mitraillait avec son vieil appareil photo. 

— Oh, ça suffit, aboyai-je.

— Liberté de la presse ! lança Jannet, avant de me tirer une nouvelle fois le portrait. 

— Ça vous donne pas le droit de m’aveugler, dis-je. Et puis vous allez faire quoi de ma photo ? La publier en première page sous le titre « cette femme n’est pas une vampire » ? 

— Mais vous êtes quoi, alors ? demanda Jannet. Et pourquoi cette histoire vous intéresse tant ? Vous m’avez suivie ici ?

— Je suis fatiguée, dis-je. Et confuse. Vous jouez à quoi, exactement ?

— Moi ? Je suis reporter : je rapporte l’information. J’écris des articles.

— Et là, qu’allez-vous écrire ? Qu’une poignée de dingues a manifesté contre les vampires ? 

— Pourquoi des « dingues » ? 

— Parce qu’ils pensent qu’il y a des vampires sur le Strip ? 

— Il y en a peut-être. 

— Vous ne reculez devant aucune invention pour créer l’événement. Quelqu’un vous paie pour foutre le bordel en ville ? C’est une manigance politique peut-être ?

— Personne ne me paie. Mais j’ai mes sources. 

Le mot fit sonner une petite cloche dans mon esprit.

— Des sources qui vous parlent de vampires à Vegas ? On se moque de vous, ou on vous escroque. Ne me dites pas que c’est vous qui payez pour ces blagues. 

Jannet se redressa et me fusilla du regard :

— Je ne suis pas née de la dernière pluie. Je sais vérifier mes sources et recouper mes infos. 

— Je serais curieuse de savoir comment vous avez recoupé celle-ci. 

— La loi m’autorise à protéger l’identité de mes informateurs. 

— Pratique. Surtout si vous inventez tout. C’est vous qui avez convié ces gens ici ? Vous n’aviez rien à écrire alors vous fabriquez l’actualité ? 

Je parlais assez fort pour que les gens qui nous entouraient nous entendent. J’espérais les décourager et leur faire quitter les lieux. Au lieu de quoi :

— Les vampires existent ! lança une voix. J’en ai rencontré un derrière un cimetière. Il avait des crocs plein la bouche !

Un murmure ébahi parcouru la foule. 

— Hum, fit l’épée, probablement une goule.

— Moi j’ai rencontré une succube, déclara un homme d’une voix tremblante. Elle m’a sauté dessus pour me vider de ma vie. Heureusement que ma femme est arrivée…

— Elle t’a sauté dessus chez toi ? lança une voix goguenarde. 

Une vague de rire parcourut la foule. 

— Ils ont dévoyé mon fils ! hurla une femme. Maintenant il porte des vêtements en cuir et roule à moto. Et, euh, parfois il se transforme en gros chat. Il m’a détruit mon canapé préféré !

Les rires redoublèrent. Mais une nouvelle voix les fit taire :

— Un vampire a poussé mon mari au suicide. Il s’est tiré une balle en pleine tête le jour de notre mariage. Il est mort dans mes bras.

Un silence glacé accueillit ses paroles. Puis un grondement naquit quelque part dans la cohue, circula d’une gorge à l’autre, prit de l’ampleur et explosa en une clameur assourdissante. Je cherchai Jannet du regard, mais elle avait disparu. La foule s’élança en avant comme un grand fauve, et je restai figée sur place, tel un lapin effaré.
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On me tira en arrière et me fit franchir une première porte en verre. La foule s’engouffra à ma suite. Je passais la seconde porte du casino aussi vite que je le pus et me retournai pour m’arc-bouter contre le vantail. Deux gardes me prêtèrent main-forte. L’un d’eux tenta de verrouiller la porte, mais pour cela il aurait fallu pouvoir la fermer complètement. De l’autre côté, c’était un raz-de-marée qui se jetait contre la vitre. Depuis que j’étais devenue walkyrie, j’étais plutôt costaude. Et les gros bras employés par le casino étaient peut-être 100 % humains, ils n’en étaient pas moins baraqués. Mais nous ne faisions pas le poids. L’équilibre allait basculer en notre défaveur, ce n’était plus qu’une question de secondes. 

Face à moi de l’autre côté de la vitre une femme blonde hurlait et frappait le carreau. Je pouvais lire la haine dans ses yeux — et compter les plombs sur ses molaires. Soudain elle s’immobilisa et me lança un regard surpris. Sa bouche se referma, avant de s’ouvrir dans un « O » parfait. Ses yeux s’écarquillèrent comme en proie à une terreur dont je ne voyais pas la cause. Autour d’elle, les autres manifestants se laissèrent tomber à terre, se roulèrent en boule ou se prirent la tête entre les mains. Enfin je la sentis, cette vague glacée et sans substance qui trahissait l’action d’un vampire psychique. Ou plutôt d’une famille de vampires. Le clan Boccanegra venait d’entrer en jeu. 




Ils traversaient le rez-de-chaussée du casino comme une bande de tops modèles sur la scène d’un défilé de mode. Papa Boccanegra ouvrait la marche, silhouette impeccable dans son costume haute couture, la tête auréolée d’une crinière de cheveux argentés. À sa droite, je reconnus Fabbia et à gauche du patriarche, sa sœur Gia. J’en oubliai de tenir la porte en verre, mais de toute manière plus personne ne tentait de forcer le passage. Les manifestants étaient tombés, victimes du pouvoir des vampires psychiques. Je sentis également ce pouvoir, alors qu’une poigne glacée se refermait sur mes entrailles. Sans pouvoir retenir ma grimace, je me pliais en deux. À côté de moi le garde était devenu très pâle. Une voix féminine cracha quelques mots en italien. Je tournai la tête à temps pour voir Fabbia rabrouer deux personnes dont je n’avais pas jusqu’alors remarqué la présence. Ils se tenaient en retrait, comme en seconde ligne derrière leurs aînés, mais il était évident qu’ils faisaient partie du clan. Deux adolescents, une fille et un garçon. Grands, minces, avec ces traits fins et ce teint d’albâtre, ces cheveux bruns aux lourdes boucles ; leur garde-robe valait sans doute autant que mon club. Sous les paroles de Fabbia le garçon fit la moue. La fille, elle, attendit que Fabbia lui tourne le dos pour lui tirer la langue. Mais la poigne glacée relâcha mes entrailles, et je parvins de nouveau à respirer. À côté de moi le garde poussa un petit soupir.

Boccanegra père fonçait droit vers mon groupe, mais il ne s’intéressait pas à moi. Il prit un garde à part et conversa un instant à voix basse. Je tendis l’oreille sans parvenir à saisir un seul mot. Puis une main se posa sur mon bras et je poussai un petit cri de surprise. 

— Erica, vous allez bien ? demanda Fabbia.

— Vous vous nourrissez sur des humains, grondai-je. 

— Ma famille se nourrit toujours sur des humains. Et pour une fois vous ne pouvez pas nous en vouloir : c’était ça ou une émeute. Vous avez vu comme ces gens sont armés ? Il y aurait eu des blessés, peut-être pire. Mais qu’est-ce que vous faites ici ?

Mon premier réflexe était de lui parler de Jannet, mais je me repris. Les Boccanegra étaient du genre à faire taire les journalistes — définitivement.

— Je passais dans le coin, mentis-je, et j’ai vu l’attroupement. 

— Comment vous êtes-vous débrouillée pour vous trouver entre nos hommes et les émeutiers ? 

J’ouvris la bouche pour répondre, ne trouvai pas les mots, et finis par agiter une main en l’air. :

— … Oh, vous savez…

Fabbia esquissa un sourire. 

— Vous feriez mieux de disparaître avant que Père — ou la police — ne remarque votre présence. Suivez-moi.

Elle me prit par le coude pour me guider vers la sortie. La foule n’était plus qu’un amas de victimes gémissantes et sanglotantes, qui ne nous prêtaient pas la moindre attention. 

— Vous n’allez pas les tuer, n’est-ce pas ? fis-je. 

Fabbia secoua ses lourdes boucles brunes :

— Père n’est pas un tendre, mais il prise la discrétion. Il n’hésiterait pas à massacrer ces gens au fin fond du désert, mais pas sur le Strip. Vous pouvez partir tranquille. 

À l’extérieur du casino, quelques manifestants avaient échappé au plus gros du pouvoir des vampires. Calmés comme par une douche froide, ils tenaient encore debout et erraient, l’air hagard, le fusil automatique pendant au bout de leurs bras ballants. 

Je me retournai une nouvelle fois vers Fabbia, qui devança ma question :

— Pas de mort, c’est promis. Allez, sauvez-vous. Père gère la situation. 

Cette dernière affirmation n’aurait pas dû me rassurer. Mais au milieu d’un tel chaos, la poigne de fer de Boccanegra père ne manquait pas d’attrait. Restait à espérer qu’elle n’écraserait personne… 




Je rentrai directement au Club, mais la rumeur m’avait précédée. Sur le pas de la porte, Nate me prit à part :

— Erica, c’est vrai ce qu’on raconte ? Il y a une émeute sur le Strip ? Des humains ont détruit le casino Boccanegra ? 

— Où tu as entendu dire ça ?

— Des clients. C’est vrai ? Il y a des blessés ?

Son visage de Viking s’était durci, mais son regard était inquiet. 

— Il y a eu une petite manifestation devant le casino Boccanegra, dis-je. Matteo et sa famille sont intervenus.

Nate ouvrit de grands yeux :

— Tu étais là-bas ? Toute seule ?

— Avec qui voudrais-tu que je sois ?

Nate fit la moue :

— Moi, par exemple. Tu sais que je déteste te voir prendre des risques.

— Si tu n’es pas avec moi tu ne me vois pas les prendre, tentai-je.

La blague n’adoucit pas son expression peinée.

— Je ne vais tout de même pas t’emmener partout avec moi ! m’exclamai-je. 

— Une attaque humaine contre un casino, ce n’est pas « partout ».

 — Je n’avais pas prévu ça. Je suis allée au journal pour parler à Jannet…

— Sans moi. 

— Oui, sans toi. Parce qu’un type de deux mètres de haut taillé comme un grizzly est peut-être un poil intimidant face à une journaliste d’un mètre soixante taillée comme une crevette.

— Parce qu’une walkyrie, ce n’est pas intimidant ?

— J’avais dissimulé mes ailes.

— Exactement ! Tu aurais pu me dissimuler, me donner la silhouette de Dany deVito…

Je levai les mains au ciel : 

— Il n’y avait aucun risque à parler à Jannet sur un parking en plein jour, dis-je. Je suis une walkyrie adulte, j’ai tout de même le droit de sortir sans chaperon !

— Je n’essaie pas de te contrôler, j’essaie de te protéger !

— J’ai du mal à voir la différence !

Eupraxie se planta à côté de nous et se racla bruyamment la gorge.

— Quoi ? dis-je.

— Quoi ? fit Nate au même moment.

— Vous tenez vraiment à étaler votre querelle d’amoureux devant tous les gens qui entrent au club ? 

Un petit attroupement s’était formé sur le seuil du hangar. Les expressions allaient de la curiosité au sourire goguenard. 

— On en parlera plus tard, dis-je à Nate. 

Je partis à grands pas vers l’escalier menant au bar, sans oser croiser le moindre regard. 
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Le club était encore plus bondé que d’habitude, ce qui n’était pas peut dire. Dès qu’elle me vit, Gertrude fendit la foule :

— Patronne, ça va pas du tout ! Ils disent que les humains ont mis le feu au Strip. C’est vrai ? Vous allez bien ? 

Barbie nous rejoignit :

— Boss, c’est la révolution. Les surnats veulent attaquer les humains. 

— Barb, c’est pas ton jour de repos ? 

— Je l’ai appelée en renfort, avoua Gertrude d’un air coupable. Il y a tellement de monde, et ils sont si énervés…

— Tu as bien fait, dis-je. Barb, tu mettras ça en heures sup…

Un habitué du club remarqua ma présence :

— Tu as entendu la nouvelle ? fit-il. Les humains attaquent les surnats dans la rue ! Il faut qu’on réagisse…

C’en était trop. Je repoussai mes serveuses et pris pied sur le bar :

— Écoutez-moi tous ! lançai-je dans le brouhaha. 

Personne ne m’entendit.

— Silence ! ajouta Barbie, sans grand effet. 

— SILENCE, tonna Gertrude de sa voix de granit. 

Les verres tremblèrent et le silence se fit. 

— Vous avez entendu des rumeurs, dis-je. Ce soir, j’étais sur le Strip. J’ai vu ce qu’il s’est passé. Ce n’était ni une attaque ni une émeute. Quelques dizaines de personnes se sont rassemblées devant le casino Boccanegra. Elles manifestaient contre les vampires…

Une rumeur se répandit dans la salle, et je tapais du pied pour réclamer le calme, avant de poursuivre :

— Oui, des humains ont entendu parler des vampires Boccanegra. Mais ils ne savent rien sur eux. Ils croient à ces histoires de crucifix et d’argent… Ils ne savent rien. 

— Est-ce qu’ils étaient armés ? demanda quelqu’un au fond de la salle.

— Certains humains avaient des armes à feu, dis-je. Ils ne s’en sont pas servis. Ce n’était que quelques dizaines de personnes plus crédules que les autres. Ils ne savent rien, et ils ont peur. La famille Boccanegra maîtrise la situation. Les manifestants vont mettre des jours à se remettre de leurs émotions. Je suis prête à parier que les Boccanegra feront ce qu’il faut pour dissiper ces rumeurs. Ne rajoutons pas d’huile sur le feu. Faisons profil bas et laissons les choses se tasser…

— Y’en a marre de faire profil bas !

Un concert d’approbations accueillit cette déclaration. 

— Vous n’avez pas le choix, dis-je. Le secret est…

— On fait c’qu’on veut !

— Ouais, t’es pas not' mère. 

Je laissais tomber la diplomatie et dégainais mon épée. Elle s’enflamma, et j’écartais mes ailes histoire de me rendre plus imposante :

— Le premier que je prends à attaquer les humains, je m’en occupe personnellement. Et vous regretterez que je ne sois pas votre maman, je vous le promets. 

Quelques grognements s’élevèrent des coins les plus sombres de la salle, et je me sentis obligée de rajouter :

— Si ça ne vous plaît pas, vous pouvez aller boire ailleurs. Le Take a Chance accueille tous ceux qui ne craignent pas de passer par les égouts. 

Deux silhouettes se frayèrent un chemin vers la sortie, m’offrant un doigt d’honneur au passage. Les autres clients restèrent où ils étaient, non sans marmonner encore un peu. Je sautai au bas du comptoir, que Johnny entreprit de nettoyer derrière moi. 

Barbie désigna la porte par laquelle les deux mécontents venaient de partir :

— Boss, tu veux que je les suive ? Histoire de vérifier qu’ils ne font pas de bêtises…

— Est-ce qu’on doit vraiment surveiller tout le monde ? dis-je. Ils n’ont pas tort : je ne suis pas leur mère.

— Le secret nous protège tous, intervint Gertrude. Un seul individu, s’il vend la mèche, peut nous mettre tous en danger. Je les suivrais bien moi-même, mais je ne passe plus par toutes les portes…

Grâce au niveau de magie ambiante particulièrement élevé, ma trolle préférée continuait à grandir à belle allure. Elle devait désormais se plier en deux pour entrer dans la salle de bar, et sa tête touchait le plafond. J’allais devoir penser à de nouveaux aménagements si je voulais qu’elle puisse continuer à travailler pour moi. 

Barbie partit sur la trace des deux mécontents, et je la remplaçai au service. J’échangeai quelques mots avec mes clients habituels, qui m’assurèrent tous de leur respect du secret. Les nouveaux surnats, eux, me lançaient des coups d’œil par en dessous, quand ils n’évitaient pas de croiser mon regard. Je laissais Gertrude prendre les commandes à ces tables-là, avec son caractère posé et sa carrure de montagne. Mais je n’étais pas rassurée. L’ambiance du club était électrique, la situation de la communauté, explosive. 
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Le timbre de l’interphone me tira du sommeil, et je jetai un coup d’œil hors de sous la couette. Le soleil de midi brillait de toutes ses forces au-dessus de mon toit-verrière. J’ignorais qui sonnait chez moi à cette heure trop matinale, et décidai que je m’en fichais. Je replongeai sous la couette avec un grognement. 

Quelques instants plus tard, on frappa à la porte de mon loft.

Peu de gens pouvaient parvenir jusqu’à cette porte sans que je leur déverrouille d’abord le hangar. Nate possédait une clé, et la prêtait à Barbie ou Johnny pour qu’ils puissent ouvrir le club sans ma présence. Oui, cette manière de frapper à ma porte à coups de poing, c’était du Nate tout craché. Qu’est-ce qu’il lui était arrivé pour le tirer du lit et le projeter sur mon seuil à cette heure barbare ? 

Je roulai hors de ma couette et titubai jusqu’à la porte. Un coup d’œil au judas me confirma l’identité de mon visiteur. Je déverrouillai les multiples sécurités et ouvris le battant. Ce ne fut qu’en voyant la mâchoire de mon videur se décrocher et ses yeux s’exorbiter que je remarquais un léger oubli de ma part : je ne m’étais pas habillée. 

Je baissais le regard pour évaluer l’étendue des dégâts : je portais une culotte en coton même pas trouée, et un débardeur à peine remonté sur mon nombril. Ça aurait pu être pire, décidai-je. 

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demandai-je.

Nate se reprit :

— Tu as revu Barbie après sa filature ? 

Je secouai la tête et lui fis signe d’entrer. Les verrous se refermèrent d’eux-mêmes et j’invitai mon visiteur à me précéder dans la cuisine. Je profitai de ce qu’il me tournait le dos pour enfiler le jean que j’avais abandonné la veille au pied du lit. 

— C’est quoi cette histoire avec Barbie ? Café ? 

Sans attendre de réponse, je remplis la cafetière électrique. Barbie était une harpie expérimentée, munie de griffes et de crocs capables de tenir n’importe qui en respect. Je n’allais pas paniquer parce qu’elle n’était pas repassée au club. 

— Il s’est passé quelque chose la nuit dernière, et je m’inquiète pour Barbie. 

— Que s’est-il passé ? 

— Tu te souviens des imbéciles qui ont attaqué une gamine parce qu’ils l’ont prise pour une sorcière ? On les a retrouvés morts ce matin. 

— Attends… Comment es-tu déjà au courant ? Et comment sais-tu que ce sont eux ? 

— Je l’ai entendu à la radio en me rasant ce matin. 

— Pourquoi tu te lèves si tôt ? marmonnai-je. 

La cafetière ronronnait et chuintait, et son parfum me chatouillait les narines. 

Nate haussa les épaules et poursuivit :

— On sait que ce sont eux qui ont agressé la gamine parce qu’ils s’en sont vanté dans la presse. Tu te souviens ? 

— D’accord, dis-je pour gagner du temps. 

Il était trop tôt pour que je réfléchisse, et j’avais besoin de mon premier café. 

— Donc, tôt ce matin on a retrouvé l’un d’eux mort dans son appartement. Quelqu’un a dû faire le rapprochement et aller voir comment se portaient les autres. 

— Et ils étaient morts ? Tous ?

— Tous, et apparemment de la même manière. 

— C’est-à-dire ? 

— C’est-à-dire que la police se tait et la presse n’a pas de détails, à part que les scènes sont sanglantes, et qu’un témoin a dit qu’il y avait des entrailles sur tous les murs. 

Huhhh. Pas de petit déjeuner pour moi.

La cafetière acheva son œuvre, et je me levai pour nous servir deux grands mugs de miracle brûlant. 

Trois gorgées plus tard, mon cerveau se mit enfin en marche et me fournit la question évidente :

— Quel rapport avec Barbie ? 

— Tu te souviens des clients qu’elle a pris en filature ? 

— Hum-hum. Les deux imbéciles. 

— Tu te souviens de ce qu’ils sont ? 

— Des métamorphes ? Des félins je crois ?

Nate secoua la tête de gauche à droite :

— Des hyènes. 

— OK. Tu penses qu’ils sont responsables des meurtres ? 

Il hocha la tête, l’air sombre :

— Et si Barbie a tenté de les en empêcher…

— Attends avant de t’emballer, dis-je. Tu es passé chez Barbie pour vérifier ? 

— Son studio est vide. À l’odeur, elle n’est pas rentrée de la nuit. 

En tant que méta-grizzli, Nate possédait un odorat particulièrement développé. Je n’allais pas remettre son affirmation en question. Donc Barbie n’était pas rentrée de la nuit. Bien. Non, pas bien. Mais elle restait tout de même une harpie adulte totalement capable de se défendre. Et puis rien ne prouvait qu’elle était mêlée à cette histoire.

— Les hyènes ont-elles l’habitude de décorer les murs avec des entrailles ? 

Nate haussa les épaules :

— On n’aurait pas dû la laisser partir seule. 

— Barbie ? Tu veux rire ? 

Mais mon gros nounours de videur ne riait pas. 

— Tu n’as pas vu de plume traîner chez elle ? fis-je.

Pour localiser une harpie grâce à un sortilège, il fallait une plume de ladite harpie. Je le tenais de source sûre. Mais les harpies ne perdaient pas leurs plumes — pas sans qu’on les arrache. 

Nate avait dû suivre mon raisonnement, car il se contente de secouer la tête avec un air de nounours battu. Nous allions devoir chercher Barbie à l’ancienne, en usant nos semelles dans les rues de la ville.

— Laisse-moi finir mon café, dis-je, et je viens la chercher avec toi. 

— Prends peut-être le temps de t’habiller, marmonna Nate. 




Je rejoignis Nate sur le trottoir baigné de soleil.

— Commençons par retourner chez elle, suggérai-je. Elle est peut-être rentrée entre-temps ? Prenons ton pick-up. 




Mais l’appartement de Barbie était toujours vide. 




En retournant vers le pick-up, je fis mentalement le tour des endroits où chercher. La liste n’était pas longue :

— Il faudrait vérifier si les deux types qu’elle suivait sont allés au Take a Chance ou pas. Mais ça doit être fermé à cette heure-ci.

— J’aimerais jeter un œil aux scènes de crimes, dit Nate. Je trouverai peut-être une odeur qui a échappé à la police. 

— Tu veux y jeter une narine, donc. Allons-y.

Ma tentative d’humour tomba à plat.

— Je ne sais pas où les victimes habitaient, marmonna Nate, et rien de ce que j’ai entendu à la radio ne m’a donné d’indice. Seule la police pourrait…

Je levai l’index pour l’interrompre :

— J’ai mieux que la police. Hugs? Hugs, tu m’entends ? J’ai besoin d’une info.

Nate me lança un regard méfiant :

— Tu crois vraiment qu’il peut t’entendre ?

— C’est un des corbeaux d’Odin, dis-je. Si une walkyrie l’appelle, il entend. Surtout si la walkyrie tient un café…

— Odin a raison, fit Nate. Toute cette caféine dans un si petit corps, ça peut pas être bon. 

— Je ne suis pas si petit ! lança la voix du corbeau. 

L’animal vint se poser sur mon épaule et ébouriffa ses plumes. 

— Bonjour Erica, bonjour berserker. 

— Bonjour Hugs, dis-je, merci d’être venu si vite. 

— L’autre soir, j’ai trouvé un café dans la rue, chuchota Hugs. Il était encore tiède, et très bon. Après ça, j’ai eu grande forme pendant des heures. Mais chuuut, ne dites rien à Odin !

Je hochai solennellement la tête, et après quelques instants, Nate fit de même. Puis je passais aux choses sérieuses. 

— Hugs, tu connais Barbie ? 

— Harpie aux belles ailes rouges ? 

— C’est ça. On se demande où elle est passée. Une idée ? 

Hugs secoua sa tête d’oiseau.

— Désolé. Pas vue depuis que je suis passé au club la dernière fois. 

— Mince. Et sinon, il paraît qu’il y a eu des meurtres spectaculaires la nuit dernière en ville. Tu en as entendu parler ? 

— Oh, oui, quelqu’un a lu dans les entrailles !

— Sérieusement ? s’exclama Nate. 

— Je ne sais pas. C’est comme ça que les humains faisaient autrefois. Mais ils choisissaient un animal, pas un autre humain. Peut-être qu’ils avaient une question très importante à poser ? 

— Tu as vu les corps ? dis-je. Tu peux nous dire où ils sont? 

Hugs pencha la tête pour me fixer de son œil noir et brillant :

— Travail de walkyrie ? 

— Pas vraiment. On s’inquiète pour Barbie, on veut vérifier qu’elle n’a pas rencontré le même tueur. 

— Ha ! fit Hugs. Harpie capable d’éventrer tueur. Mais tueur éventrer harpie ? Pas sûr. 

Je me tournai vers Nate :

— Tu vois, Hugs est d’accord avec moi. 

Nate me lança un regard de chiot battu, et je poussai un soupir théâtral :

— D’accord, allons enquêter sur place. Hugs, tu peux nous conduire aux corps ?

— Lequel ?

— Le plus proche.

— On vole ? 

Je mesurai Nate du regard et fis la moue. Il pesait un peu trop pour que je puisse l’emporter dans les airs.

— On va prendre la voiture de Nate, dis-je. Vole bas, et suis les routes, d’accord ? 

— Et arrête-toi aux feux rouges ! ajouta Nate. 

Hugs le considéra et lança un croassement que je ne sus interpréter.
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Debout dans la partie arrière du pick-up, le vent de la course ébouriffant mes ailes, je gardai le regard fixé sur le corbeau qui nous guidait. L’animal nous fit emprunter l’autoroute, deux boulevards et une série de petites rues jusqu’à un quartier défavorisé du nord de la ville. 

Devant l’accès à un quartier de mobile homes, refuges de gens trop pauvres pour se payer de vrais appartements, une flopée de voitures de police barrait le passage. Des silhouettes en uniforme bleu croisaient des Bibendum enveloppés dans des combinaisons blanches jetables. 

— Ça en fait des techniciens de scène de crime, murmurai-je. 

— Si c’est aussi folklorique que Nate et Hugs le disent, ils doivent être à la fête, commenta l’épée. 

— Ce sont des scientifiques, pas des vautours, fis-je.

— Mais ça leur fait un tas de… trucs sur lesquels, hum, scienter. Peut-être qu’ils découvriront quelque chose en lisant dans les entrailles ?

Nate avait dépassé le rassemblement de forces de l’ordre et tourné dans une ruelle calme. Il immobilisa le pick-up et passa la tête par la portière :

— Comment tu veux procéder ? 

Je pris le temps de réfléchir, et Hugs en profita pour revenir se poser sur mon épaule. 

— Je peux utiliser mon sort d’illusion pour nous déguiser en techniciens de scène de crime, dis-je. On devrait passer inaperçus, et personne ne s’étonnera de nous voir fouiner autour du corps. 

— Et moi ? fit Hugs. Combinaisons sont trop grandes pour voler avec.

— Tu veux venir avec nous ?

— Je suis un corbeau curieux comme une pie. 

— Reste sur mon épaule et ça devrait passer, dis-je. 




Une walkyrie, un berserker et un corbeau d’Odin entrent sur une scène de crime… Ça commençait comme une mauvaise blague, et je me demandais comment ça allait se terminer.

Le meurtre avait eu lieu dans l’un des vieux mobil homes qui s’alignaient à l’entrée du trailer park. L’endroit fourmillait d’enquêteurs, et personne ne prêta attention à deux techniciens de plus. 

Dans le mobil home, il n’y avait pas assez de place pour tout le monde, et il nous fallut attendre notre tour à l’entrée. L’odeur qui s’échappait par la porte ouverte ne me donnait pas envie d’aller plus loin. Ça sentait le sang, la viande en décomposition et les excréments. Le col de mon t-shirt relevé pour couvrir mon nez, je me tournai vers Nate :

— Tu penses vraiment sentir quelque chose d’utile dans cette puanteur ? 

Nate haussa les épaules. Il avait tourné au vert, et je ne lui enviais pas son odorat ultra-sensible. 

Mais déjà les techniciens quittaient la scène, sans doute pressés de respirer un air moins chargé. Nate pénétra dans le mobil home d’un pas décidé. Je lui emboîtais le pas, mue par une curiosité morbide. Je ne fus pas déçue du voyage. 

Il n’y avait qu’une pièce dans le mobil home, qui faisait office de séjour, de chambre à coucher grâce à un canapé convertible, et comportait une kitchenette dans un coin. Par une porte laissée ouverte, je distinguai une cabine de douche minuscule, et des toilettes.

Le canapé était resté déplié, des draps en boules et des vêtements froissés sur le matelas. Des piles de vaisselle sale encombraient chaque centimètre carré de la cuisine. L’occupant des lieux n’avait visiblement jamais été un maniaque du ménage. Et désormais il faisait partie du désordre ambiant. 

— Wahou, fit Hugs, c’est encore pire que ce que les pies m’avaient raconté. 

La victime était accrochée au mur comme une œuvre d’art macabre, bras et jambes écartées, ventre ouvert de la gorge au pubis. Des lambeaux d’entrailles avaient été projetés à plusieurs mètres à la ronde — jusque sur la vaisselle sale de la cuisine. Des mouches bourdonnaient sur le sang encore pâteux qui recouvrait les meubles. 

— Garde le contrôle de ton estomac ! intima l’épée. 

— Ne me parle pas de mon estomac, tu vas lui donner des idées.

— On dirait que ce type a explosé, non ?

Je détournai les yeux, mais partout où mon regard se portait il y avait un lambeau de chair. À bout, je tournai les talons et me précipitai à l’extérieur. Je m’appuyai au mur pour reprendre mon souffle. Par terre, plusieurs flaques d’acide témoignaient que je n’étais pas la seule à avoir du mal à supporter cette scène. Probablement encouragé par cette idée, mon estomac se mit en devoir d’expulser mon café matinal.

— Ce n’est pas le travail d’une hyène, annonça Nate dans mon dos. 

Il attendit que je me redresse pour me prendre par le coude et m’emmener vers la sortie du trailer park. Hugs, qui s’était envolé lorsque mon estomac avait lâché l’affaire, nous précéda à tir-d’aile. Dans mon dos, mon épée était étrangement silencieuse. 

— Pas de moqueries sur mon manque de self-control ?

— Tu n’as pas vomi sur tes chaussures, et tu as même épargné tes cheveux. Dans ces circonstances, on ne pouvait pas t’en demander plus. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu quelque chose d’aussi répugnant.

Nous traversâmes la route pour rejoindre le pick-up, et je laissais mon sort d’illusion se dissiper. Je m’adossai à sa carrosserie, encore secoué par ce que je venais de voir. Hugs se posa sur le toit du véhicule. Nate commença à faire les cent pas au bord de la route.

— Une idée de ce qui a pu mettre ce pauvre homme dans cet état ? dis-je.

La question était destinée à Nate, mais l’épée répondit :

— J’ai vu une sorcière faire ça une fois, sur un champ de bataille.

— Une sorcière ? répétai-je à voix haut. 

— Tu crois ? fit Nate. 

— C’est ce que suggère l’épée. 

Nate fit la moue, baissa la tête sur le bas-côté de la route, et tapa du pied dans un petit caillou du sol. 

— En tout cas je n’ai jamais vu de métamorphe tuer de cette manière, dit-il sans lever les yeux. On aurait dit que la victime a été déchirée de l’intérieur. 

— Ah, fis-je, si ça se trouve on a affaire à un alien.

Je voulais faire un peu d’humour, mais Nate semblait considérer la possibilité sérieusement.

— Il n’y avait aucune trace dans le sang, dit-il enfin. 

— Pardon ? 

— Si quelque chose était sorti du ventre de la victime, il aurait laissé une trace dans tout ce sang. Il n’y en avait aucune. 

— Il a peut-être volé ? suggéra Hugs. 

— Tu crois ? fis-je. Couvert de sang et d’entrailles ? 

— Hum. Oui, c’est possible, fit l’oiseau. Mais je n’ai jamais entendu parler d’une créature volante de ce genre. 

Je me tournai vers Nate :

— Et des empreintes de pas ? demandai-je. Tu en as vu.

Il secoua la tête :

— J’ai vu celles laissées par les techniciens. On les reconnaît facilement puisqu’ils portent des surchaussures en plastique. Mais pas de traces de chaussures normales, ni de pattes d’animaux. 

— Donc soit une créature volante lui est sortie du ventre, soit une sorcière l’a fait exploser ? conclu-je. 

Mes trois compagnons acquiescèrent. 

— Et ça lui arrive quelques jours après avoir agressé une jeune fille qu’il a prise pour une sorcière, dis-je. Et ses potes sont morts aussi. De la même manière ? 

Hugs hocha la tête. 

— Créature volante ou sortilège explosif, ça sent la vengeance à plein nez, dis-je. 

— La vengeance et la charogne, confirma Nate d’un air sombre. Mais pas la harpie. 

— Donc elle n’est jamais venue ici ?

— Pas récemment, en tout cas. Et si Barbie avait aussi été…

— Nope ! dis-je. Pas ma Barbie. On va la retrouver — entière. 

Nate se passa les doigts dans sa longue chevelure blonde. Ses sourcils se rejoignaient dans une grimace d’inquiétude. Hugs quitta le toit du pick-up pour se poser sur l’épaule de Nate, et colla son crâne de piaf contre la joue de mon videur.

— Je demander pies chercher, proposa le corbeau. Elles pas discrètes, tous oiseaux de ville sauront on la cherche. Vous avez graines ou vers de terre ? 

— On en trouvera, dis-je. 

Hugs hocha la tête, donna un petit coup de bec amical à Nate, et s’envola dans le ciel chargé de magie. 




Nate frappa un caillou du bout du pied et l’envoya ricocher de l’autre côté de la route.

— Je suis désolé de t’avoir fait des reproches hier soir, finit-il par lâcher. Tu as raison. Je ne peux pas espérer aller partout avec toi. N’empêche que je m’inquiète pour toi. Toute walkyrie que tu es… 

Il haussa les épaules et détourna la tête. 

— Je… heu…

Qu’étais-je supposée répondre à ça ?

Je ne croyais pas me faire d’illusions en disant que Nate en pinçait pour moi, et ça depuis un bon bout de temps. Mais j’ignorais qu’en penser. J’avais tout fait pour ne pas y penser. Étais-je prête pour une relation romantique ? Le dernier homme auquel j’avais cédé s’était révélé être un monstre. Je m’étais promis de ne plus jamais me laisser embobiner. Mais Nate...? Je le connaissais. Il n’avait pas vraiment tenté de me contrôler. Enfin, il avait bien essayé de me convaincre de ne pas commettre certaines bêtises, mais au final il m’avait laissé la liberté de faire ce que je voulais, de me planter en beauté… après quoi il était toujours là pour m’aider à recoller les morceaux. Est-ce que…

J’avais dû rester silencieuse trop longtemps, car Nate reprit, d’un ton blessé :

— Bon, il va falloir rentrer préparer le club. Monte, je t’emmène.
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Nous avions encore une bonne heure de jour devant nous quand Nate se gara près du club, sur sa place de parking réservée. Je descendis lentement du pick-up. J’avais tenté de réfléchir pendant tout le trajet, mais ne savais toujours pas que penser de ses avances. Pouvais-je continuer à faire l’autruche ?

— Je te retrouve à l’intérieur, fit Nate sans me regarder. Je dois me changer.

Comme tout métamorphe qui se respecte, Nate gardait toujours des vêtements de rechange dans son pick-up. J’avais aussi aperçu une chemise blanche et une veste de costume suspendues dans la cabine — la tenue que Nate portait quand il travaillait au club et qui lui donnait l’air d’un Viking un jour de communion. 

Je n’avais pas fait trois pas en direction de l’entrée du hangar quand...

— Salut berserker ! lança la voix éraillée de Hugs. 

Je tendis le bras et il vint s’y percher.

— On boit un café ? fit l’oiseau. 

— Tu n’avais pas une mission à remplir ? dis-je.

Le corbeau baissa le bec :

— Je passé dire que pas encore trouvé harpie. Tous piafs de Vegas sur le coup. 

— Merci, soufflai-je. 

— Aussi parlé barman Take a Chance, poursuivit Hugs. Il vu Barbie nuit dernière. Partie avec minotaure. 

Je me redressai :

— Un quoi-ça-maintenant ? 

— Minotaure. Tu connais pas...?

— Le monstre au milieu du labyrinthe ? 

— Naan. Lui retraite Cabo San Lucas, Mexique. Juste type avec tête taureau.

— Un type qui dévore les jeunes filles dans des labyrinthes ! insistai-je. 

Nate grogna :

— Et Barbie l’a suivi dans le système des égouts…

Nous échangeâmes des regards effrayés. Est-ce que ce minotaure avait…

Hugs s’éclaircit bruyamment la gorge :

— Harpie pas vraiment jeune fille sans défense.

Je laissai échapper un soupir.

— Hugs a raison, fit Nate. Barbie sait se défendre. 

— C’est toi qui es venu me tirer du lit parce que tu t’inquiétais pour elle !

Il grimaça. Un silence angoissé tomba sur le parking. Puis Hugs se racla la gorge :

— Café ?

Je déverrouillai le hangar et fis signe à mes deux compagnons d’entrer, avant de refermer à double tour.

Quand on cogna à la porte, je laissai échapper un couinement de surprise. 

Nate rouvrit et poussa un cri :

— Barbie ?

Sur le trottoir se tenait Barbie, en chair et en os. 

— Tu es vivante ! m’exclamai-je. 

Je lui sautai dessus pour la prendre dans mes bras, au risque d’emmêler nos ailes. 

Quand je relâchai la harpie, elle me lança un regard choqué :

— Boss, c’est pas que je me plaigne, mais…

— Tu avais disparu ! m’écriai-je.

— Moi ?

— Je suis passé chez toi, intervint Nate. Tu n’étais pas rentrée. 

— Et comme tu avais pris ces métamorphes en filature, ajoutai-je, on a cru que…

Barbie nous lança des regards soupçonneux :

— Ces deux losers ? Ils ont passé la nuit au Take a Chance. Rien à signaler de ce côté. 

— Alors pourquoi tu n’es pas rentrée chez toi ? insista Nate. On t’a vue partir avec un minotaure.

— J’ai rencontré un ex, répondit Barbie.

Nate se figea. 

— Pardon ? fis-je.

— Un ex. On s’était pas vus depuis les années 50. 

— Le minotaure ? dis-je. 

— Mais comment vous savez tout ça ? fit Barbie. Et pourquoi vous êtes passés chez moi ? Vous vous prenez pour ma mère ? 

Je me pinçai la base du nez et pris une grande inspiration. 

— Nate est passé me voir ce matin, dis-je. La nuit dernière, trois humains ont été assassinés — de toute évidence une vengeance de surnaturels…

— Alors j’ai pensé aux deux méta-hyènes que tu as prises en filature, intervint Nate. Je me suis inquiété et je suis passé chez toi, et tu n’étais pas là, alors…

Le regard que Barbie fixait sur Nate le réduisit au silence, et le rouge gagna peu à peu son visage de blond. 

— Désolé, finit-il par marmonner. Je n’aurais pas dû me mêler de ta vie privée. 

Barbie me lança un regard en coin, et son visage perdit sa sévérité :

— Bah, je te connais, Nate. Toujours à t’inquiéter pour quelqu’un. Mais comme vous pouvez le constater, je me porte comme un…

Un concert de piaillements m’écorcha les oreilles, et une nuée de pies pénétra dans le hangar par la porte laissée ouverte. 

— Ah, oui, dis-je. J’ai fait venir Hugs pour qu’il nous aide, et il a demandé à tous les oiseaux de la ville de te chercher. J’imagine que je vais devoir trouver des graines… Y’a une animalerie dans le quartier ?




Je précédai Barbie en bas, allumais toutes les ampoules et partis fureter en cuisine. Je dénichai un pain de mie longue conservation et remontais avec ma prise quand je croisai Johnny dans les escaliers. 

— Salut patronne ! Ch'sais pas c’que vous avez manigancé, mais y’a une centaine de pies dans le hangar. Elles veulent leur récompense. 

Je lui montrai le pain :

— Ça ira tu crois ?

— Ah non ! D’abord le pain c’est pas bon pour les piafs. Ça donne des ballonnements et des maux d’estomacs. Et pis y’a pas d’quoi nourrir l’armée que vous avez convoquée ici. Il vous faut des graines. 

Au-dessus de nous, au rez-de-chaussée, des dizaines de cris de pie résonnaient dans le hangar vide. 

— Tu sais où trouver ça ? criai-je.

Dans la pénombre de la cage d’escalier, il me sembla le voir rougir. Johnny avait-il conservé quelques habitudes alimentaires de l’époque où il savait voler ? 

— Je devrais pouvoir vous dénicher ça, affirma-t-il. 

— Prends ce qu’il te faut dans le tiroir-caisse et file, avant qu’elles ne nous enterrent sous des tonnes de guano. 

— Ça serait pas bon pour les affaires, convint Johnny. 
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Malgré la présence des pies et les prédictions de Johnny, la soirée débuta par un afflux de clients. Et puisque mon barman était parti en mission ravitaillement, je le remplaçai derrière le comptoir. Je m’affairais à tirer des bières et mixer des cocktails quand on m’interpella :

— Vous Errica ?

Elle avait roulé le r comme un ronronnement. Je levai la tête et tombai… j’aurais voulu dire « nez à nez », mais la nouvelle venue était bien plus grande que moi. Donc je tombai nez à plexus avec une femme que je ne connaissais pas. Sa peau était matte, ses cheveux noirs et très lisses. Ses yeux étaient d’un brun très foncé, parsemé de paillettes d’or. Elle portait un sac à patates qui s’était pris pour une robe et avait connu des jours meilleurs, et un énorme collier en faux diamants. Les autres clients lui jetaient des regards méfiants et un espace vide s’était créé autour d’elle. Elle ne semblait pas s’en inquiéter. 

— Je suis Erica, dis-je. Vous êtes ? 

— Je Sheera. Je… veux… goûter… boisson… décorée !

Chaque mot venait au prix d’un effort visible. 

— Un cocktail ? dis-je. Lequel ?

Sheera pencha la tête sur le côté. Sans la quitter des yeux, je fis signe à Barbie. La harpie fendit la foule, l’air inquiet. Elle examina Sheera de la tête aux pieds avant de demander : 

— Boss ? Un problème ? 

— Aucun, dis-je. Va en cuisine et demande à Vera de faire un cocktail de fruits frais. Et rapporte une assiette de viande. Un truc sans sauce, OK ?

Barbie acquiesça et repartit vers le fond de la salle, me laissant seule face à Sheera. 

— C’est la première fois que vous venez, dis-je. Quelqu’un vous a parlé de moi ? 

Sheera sourit sans montrer les dents.

— Petite renarde, expliqua-t-elle. Dire Erica. Bonne humaine.

Sheera fit une pause pour examiner mes ailes. Elle se pencha par-dessus le bar et tendit la main. Je me forçai à rester immobile alors qu’elle effleurait mes plumes. 

— Humaine ? demanda-t-elle. Oiseau ?

— Walkyrie, dis-je. 

— Ah. Wal.ky.rie. 

Elle répéta plusieurs fois le mot, comme pour le mémoriser. Quand Barbie arriva avec le cocktail de fruits et l’assiette de viande, Sheera désigna la serveuse d’un geste de la tête :

— Walkyrie ?

— Harpie, dis-je. 

Barbie exhiba ses serres, et je plaçai ma main à côté pour laisser Sheera comparer. 

— Ah. Griffes. Main. Compris.

Je disposai une rondelle de citron et deux ombrelles en papier sur le rebord du verre, plantai une paille dans le liquide orangé, et présentai le tout à Sheera :

— Un cocktail de fruits. C’est ce que tu veux goûter ? 

L’étrange cliente inspecta le verre, en renifla le contenu, et attrapa l’extrémité de la paille. Elle la porta à ses lèvres avec délicatesse, et me lança un regard interrogateur. 

— Il faut aspirer, dis-je. Comme ça.

La bouche en cul de poule, j’aspirai l’air à grand bruit. Sheera fit de même, s’étrangla et toussa. Elle repoussa le verre avec un grondement de gorge sourd. Après une petite poignée de secondes passées à foudroyer son cocktail du regard, elle reprit le verre d’un geste brusque, coinça la paille entre ses lèvres et siphonna la moitié de sa boisson. Elle reprit son souffle comme un apnéiste qui crève la surface, et annonça :

— Bon !

Avant de replonger dans son verre pour le vider. 

— Heureusement qu’y’a pas d’alcool, souffla Barbie. 

— Quelque chose me disait qu’elle n’a pas l’habitude de boire, répondis-je. 

— Payer ! annonça Sheera.

Elle arracha son collier et le fit claquer sur le comptoir.

— Joli bling ! souffla Barbie. 

C’était une pièce massive, avec de faux diamants gros comme l’ongle de mon pouce et un cristal bleu saphir de la taille d’un œil. 

— Où as-tu trouvé ça ? dis-je. 

— Sheera travaille.

— OK, merci. Pour ce prix, tu veux un peu de viande ? 




Johnny revint après une petite heure, essoufflé mais enjoué :

— C’est pas facile de faire tenir 20 kg de graines à l’arrière d’un vélo, mais j’y suis arrivé. Seulement les pies sont parties. Vous les avez chassées ? C’est qui faut pas se les mettre à dos, celles-là. Les corbeaux sont plus gros, mais les pies sont sacrément vicieuses quand elles ont pris quelqu’un en grippe, et elles sont rancunières…

Tout en bavardant, il avait accroché sa veste et repris ses marques derrière le bar. Il se lavait ses mains quand il constata enfin la présence de Sheera. Ses plumes se hérissèrent au-dessus du col de sa chemise, et ses yeux s’écarquillèrent. Sheera, elle, piochait des morceaux de viande dans son assiette tout en observant les autres clients. La salle était bondée, mais la foule se fendait en approchant Sheera, et personne ne se tenait à moins d’un mètre d’elle.

— Qui c’est ? souffla Johnny.

— Sheera, nouvelle cliente.

À peine avais-je prononcé son nom — murmuré, au milieu du brouhaha — que la principale intéressée se tournait vers nous. Elle dévisagea Johnny et, comme elle l’avait fait pour moi, se pencha par-dessus le comptoir pour le toucher. Le barman recula jusqu’à ce que son dos cogne contre les étagères en verre qui décoraient le mur arrière. Quelques bouteilles tombèrent. Sheera était grande, mais pas assez pour atteindre Johnny là où il s’était réfugié. Qu’à cela n’y tienne : elle bondit par-dessus le comptoir et atterrit juste sous le nez du pauvre homme, qui couina de peur. Je posai la main derrière ma nuque, sur la poignée de l’épée que je portais en permanence désormais. Cette inconnue allait-elle agresser mon barman ? Était-elle venue pour cela ?

 Mais Sheera se contenta d’effleurer les plumes de Johnny du bout des doigts. Mon barman me lança un regard chargé de terreur et d’un appel à l’aide aussi clair que s’il l’avait hurlé. D’un signe de la main, je l’encourageai à garder son calme — le peu qui lui restait. 

Sheera se tourna vers moi :

— Walkyrie ?

— Non. Johnny est humain. 

Elle fronça les sourcils et tira sur une plume. Johnny couina.

— Humain ? lui demanda-t-elle. Plume !

— Oui, lâcha Johnny. Un humain avec des plumes. C’est… Quelqu’un m’a transformé en piaf et m’a gardé en cage pendant des années, et…

— Cage ! grogna Sheera. 

— Oui. J’aime pas trop non plus. 

— Maintenant plus cage ? 

— Non. Plus de cage. Libre comme l’air.

— Bien ! Sheera aussi, libre. Plus cage. Mais ami encore cage. 

Je lâchai le pommeau de mon épée.

— Tu as un ami en cage ? dis-je. 

— Oui. Mon… mâle.

— Et il peut marcher sur deux jambes et parler comme toi ? dis-je.

Johnny me lança un nouveau regard alarmé.

— Non, dit Sheera. Mâle toujours… 

Elle fit mine de se mettre à quatre pattes et poussa un rugissement. Le brouhaha des autres clients se tut aussitôt, comme si on avait actionné un interrupteur. Sheera se redressa.

— Ici pas bien pour mâle ?

— Je ne crois pas, non, dis-je. 

— Peut-être dans le désert ? suggéra Johnny. Avec les métamorphes ?

— Il faudrait en parler à Liam, dis-je.

Liam était un méta-lion, et il avait entrepris de recenser et d’aider le maximum de nouveaux métamorphes. Techniquement, le mâle de Sheera n’entrait pas dans le cadre de ses activités, mais si quelqu’un était capable de gérer un grand félin, c’était Liam.

— Sheera, je connais quelqu’un qui peut aider. Il passe ici toutes les nuits. Tu veux bien attendre un peu ?

— Rester ?

— C’est ça. Reste ici. Tu veux un autre cocktail ?

— Cocktail, déclara-t-elle solennellement. Décoré.
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Liam arriva deux cocktails plus tard. Tous les soirs, le méta-lion venait directement me voir pour me demander si j’avais du monde à lui envoyer, avant de faire le tour des deux salles pour repérer d’éventuels candidats à son programme de parrainage. 

Je l’aperçus qui fendait la foule en direction du bar. Petit et mince, il ne payait pas de mine, mais assez de clients le connaissaient pour ce qu’il était : le lion alpha de Las Vegas. Les gens se poussèrent pour le laisser passer, y compris des gros bras en veste de cuir qui sauraient intimider n’importe quel gang de bikers. 

Quelques mètres avant d’atteindre le comptoir, Liam s’immobilisa. Genoux fléchis, mains levées comme pour parer une attaque, il fronça le nez. Puis son regard se posa sur Sheera. 

Elle-même avait remarqué la présence de Liam. Elle avait abandonné son verre pour adopter une posture semblable à celle du méta-lion. Elle renifla bruyamment. Non, si je l’entendis renifler, c’était parce que le silence était retombé sur la salle. Autour des deux félins, la foule reflua, libérant un espace de plusieurs mètres de diamètre. Sheera secoua la tête et fit un pas de côté, pour s’éloigner du comptoir. Elle bougeait comme une danseuse, une athlète et, oui, un grand félin. Liam ne la quittait pas des yeux. Sheera continuait à se déplacer, et Liam en fit autant. Tous deux commencèrent à se tourner autour, en une valse lente et menaçante. 

— Liam ? appelai-je. Je te présente Sheera. Elle a besoin d’aide, je crois. Sheera, voici Liam, un ami. 

J’appuyai sur le mot « ami », mais ni Liam ni Sheera ne daignèrent me répondre. J’insistai :

— Sheera s’est montrée très respectueuse du club et des autres clients. Il n’y a aucune raison de s’énerver. 

Les deux fauves se tournaient toujours autour, et désormais un duo de grondements sourds leur servait de bande-son.

— C’est possible de n’étriper personne dans mon club ? Liam ! 

— Patronne, à quoi ils jouent ? souffla Johnny. 

— Liam est le lion alpha, dis-je. J’imagine qu’il veut que Sheera se soumette à son autorité…

— Ce n’est pas une lionne, intervint Liam, mais une tigresse. 

— Et ça pose un problème ? dis-je. 

Le bougre prit son temps pour répondre, renifla de plus belle sans jamais cesser de tourner. Puis soudain il se redressa et s’immobilisa :

— Pas de problème pour moi. Sheera ? 

La tigresse balança la tête de gauche à droite, éternua et se redressa à son tour :

— Calme, dit-elle. Bien. 

Ce qui devait signifier « pas de problème ». 

Je poussai un soupir de soulagement, et tous les clients firent de même. Liam approcha du comptoir à pas lents, surveillant Sheera du coin de l’œil. 

— Une tigresse méta-gens, dit-il. Et elle a besoin d’aide ? 

— Son mâle est encore en cage, intervint Johnny. On va pas le laisser tomber, hein ?

Liam tourna son regard de prédateur vers Johnny, qui sembla rétrécir. 

— Libérer un tigre en pleine ville, ce n’est pas aussi simple que de libérer une bande d’oiseaux, lâcha Liam, avec un peu trop de mépris à mon goût. 

Mais il n’avait pas tort. 

Sheera nous rejoignit au comptoir, non sans conserver deux bons mètres entre Liam et elle. 

— Est-ce que ton mâle est bien traité ? demanda Liam. Est-ce qu’on le nourrit ? Est-ce qu’on le frappe ?

— Cage… mauvaise. Nourrir, oui. Coups, aussi. Travailler pour humains. A… cro… ba… ties. Hop ! Saute !

Liam hocha la tête :

— Un des casinos possède un zoo en ville. Ils ont un couple de tigres et trois lions. 

— Et les méta-félins en disent quoi ? 

Il haussa les épaules :

— Politique de clan.

Ce qui signifiait qu’il n’en dirait pas plus sur la question.

Je me tournai vers Sheera :

— Tu as un endroit où dormir ?

— Avec mâle. 

— Dans la cage ? 

— Sheera pas abandonner mâle. 

Liam sourit d’un air narquois :

— Et puis tu peux sortir quand tu veux, n’est-ce pas ? 

— Sheera libre, acquiesça la tigresse. 

— Ne mange personne, ordonna Liam, et reste discrète. Les humains ne doivent pas savoir ce que tu peux faire. 

À son tour Sheera arbora le même sourire narquois :

— Humains pas comprendre. 

Elle attrapa les derniers morceaux de viande dans son assiette et tourna les talons.

Je la laissai s’en aller en priant pour que personne ne perce son secret. Je n’osais imaginer les titres du journal local si JVA découvrait qu’une tigresse se baladait incognito dans les rues de Las Vegas.

Sheera n’avait pas vidé les lieux depuis deux minutes que Tina débarqua, essoufflée :

— Erica, il faut que tu montes, vite !

Je ne pris pas le temps de demander pourquoi, et partis au quart de tour. Je traversai la salle, montai les marches deux à deux, et débouchai dans l’immense rez-de-chaussée du hangar. Nate se précipita à ma rencontre. Le visage sombre, il grogna entre ses dents serrées :

— JVA nous a trouvés ; elle a voulu interviewer Sheera.

— Où sont-elles ? 

— Sheera est partie. Eupraxie tient JVA à distance des clients. Erica, c’est pas bon. Elle a son appareil photo.

Une petite foule de clients s’était engouffrée par l’entrée dépourvue de surveillance. Je leur intimai de descendre au bar, et ils obéirent sans broncher. Puis je sortis dans la rue, Nate sur les talons, et fermai la porte du hangar. Eupraxie et JVA se tenaient sur le trottoir d’en face. Je traversais la rue en flèche, quand Nate souffla :

— Tes ailes !

Dans la précipitation, j’avais négligé de les dissimuler. 

Je remédiai à cet oubli, mais de toute manière la journaliste n’avait rien remarqué. JVA tenait son appareil photo dans une main, et un foulard en soie dans l’autre. Sur la tête d’Eupraxie, les serpents se hérissaient de colère. La journaliste contemplait la gorgone avec des yeux exorbités.
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Une journaliste trop curieuse et une gorgone en rogne se faisaient face devant mon club, à une heure de grande affluence. Cela ne pouvait pas être bon pour les affaires. 

— Par la plume de Pulitzer, murmura Jannet. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

— Rends-moi mon foulard ! grogna Eupraxie. 

Sans attendre, elle arracha son bien de la main de Jannet, qui réagit à peine. Elle semblait hypnotisée par les serpents qui se balançaient furieusement sur le crâne d’Eupraxie. 

— Qu’est-ce que vous foutez là ? dis-je.

— Je vous ai suivie, marmonna-t-elle. Après la manif devant le casino Boccanegra. 

Je levai les yeux au ciel, étourdie par ma propre bêtise.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Qui sont ces gens qui font la queue ?

— Ça s’appelle un night-club, dis-je. Les gens y viennent pour boire et se détendre entre amis. 

— Ils sont tous magiques ? 

— Qui vous a parlé de magie ? grogna Nate. 

— Elle a pris des photos ? demandai-je. 

Eupraxie noua son foulard artistiquement autour de sa gorge :

— De l’entrée et des clients. Une femme en particulier… Grande, bâtie comme une amazone et habillée comme un épouvantail. Cette fouineuse lui a mis son flash dans la figure, et j’ai cru que l’autre allait la mordre. 

— Elle m’a sauté dessus ! s’exclama Jannet. Elle m’a fait tomber et a bien failli casser mon appareil. Vous savez combien ça coûte, un appareil argentique en état de fonctionner ? 

— Qu’est-ce que vous cherchez ici ? dis-je. Pourquoi harcelez-vous mes clients ?

— C’est vrai que ce club est réservé aux créatures surnaturelles ? C’est de la discrimination vous savez. 

— Les créatures surnaturelles n’existent pas, affirmai-je. 

Jannet lança un regard en coin vers le crâne d’Eupraxie. 

— Costume de scène, dis-je. C’est un cabaret à thème. 

— Elle a menacé de me pétrifier ! s’écria JVA. 

— C’était ça où vous plaquer au sol, intervint Eupraxie. Et je ne veux pas écailler ma manucure.

Jannet foudroya Eupraxie du regard. La gorgone ne réagit pas, ce qui valait mieux pour Jannet. Personne ne foudroyait du regard aussi bien qu’une gorgone. Puis la journaliste tourna sa mauvaise humeur contre moi :

— Cessez de me prendre pour une idiote, lâcha-t-elle. Je sais ce que vous cachez. 

— Ah ? fis-je. Quel est donc ce sombre et terrible secret ? 

— Vous êtes tous des monstres et vous avez décidé de prendre le contrôle de Las Vegas. 

Eupraxie éclata d’un rire profond :

— Prendre le contrôle de la ville ? Mais qu’est-ce qu’on en ferait ? Tu as vu le bazar que c’est devenu ? 

— Justement, fit Jannet, je sais que c’est de votre faute. Vous avez saboté les infrastructures et maintenant vous voulez faire taire la presse en assassinant les journalistes. 

— Oh-là, fis-je, qui a tué des journalistes ? Et quels journalistes ?

— Elaine McAvon, de CNN New York !

— C’est le varan géant, souffla Nate. Une fois mort on a découvert que c’était une femme.

— C’était ma cheffe, intervint Jannet, un trémolo dans la voix. 

Eupraxie dévisagea ostensiblement Jannet, avec sa veste en cuir, ses piercings et son bandana dans les cheveux :

— Toi, tu viens de New York ? La mode a bien changé sur la cinquième avenue. 

— J’étais en stage à CNN et Elaine m’a prise sous son aile. Elle avait refusé de m’emmener ici avec elle, mais quand j’ai appris sa mort…

— Tu as pris ton tricycle et tu es venue raconter des fables, dis-je. 

— Enquêter sur son meurtre ! répliqua Jannet d’un ton féroce. 

— Et tu crois que son meurtrier se cache dans mon club ? 

— Je sais exactement qui a tué Elaine. C’est une espèce de chasseuse de démons nommée Mona. Je l’ai dénoncée à la police, mais ils ne font rien. J’ai voulu comprendre pourquoi, et j’ai découvert que toute la ville est corrompue. Les monstres se sont infiltrés partout, dans toutes les administrations, les services clés et les principales industries de la ville. Vous tenez Las Vegas en otage et faites taire ceux qui s’opposent à vous. 

— Et toi, intervint Eupraxie, maline comme tu es, tu viens nous voir — nous, des monstres — pour nous expliquer que tu sais tout ? C’est logique, ça ?

— J’ai pris mes précautions, balbutia Jannet. Mon rédac chef sait où je suis.

— Nate, fis-je, tiens mademoiselle s’il te plaît.

Nate se coula derrière Jannet et l’attrapa par les épaules. Je me saisis de l’appareil photo. 

— Eh ! Vous n’avez pas le droit ! Je suis journaliste ! Respectez la presse. 

Je tâtonnais un instant à peine avant de trouver comment sortir la pellicule de l’appareil.

— Vous n’avez pas le droit ! hurla Jannet. 

J’empochai la pellicule et tendis l’appareil à la journaliste. 

— Vous avez un informateur, dis-je. Qui est-ce ?

— La presse ne révèle jamais ses sources. 

— Cette personne vous utilise pour déclencher une guerre civile, dis-je. 

— Vous racontez n’importe quoi. 

— Vous avez bien vu les attaques contre des commerces ésotériques, une pauvre gamine habillée en Goth, et ce casino soi-disant tenu par des vampires. Les gens étaient armés. La situation aurait pu tourner à la catastrophe.

— Heureusement que vos amis vampires sont intervenus avant ça, répliqua Jannet d’un ton acide. Comment vous appelez ce qu’ils ont fait ? Est-ce un sortilège pour contrôler les foules ? Est-ce que c’est comme ça qu’ils ont asservi l’humanité ? 

— Les seuls qui ont asservi l’humanité, ce sont les capitalistes de Wall Street, gronda Nate. 

— Tiens, fis-je, je ne te savais pas révolutionnaire.

— Simplement lucide, répondit-il. 

— Les surnaturels veulent faire la révolution ? reprit Jannet. 

Nate poussa un grondement d’ours dégoûté.

— Quelqu’un vous glisse des petits mots derrière les enseignes du cimetière des néons, dis-je. Qui est-ce ? 

— Vous m’avez suivie ! lança Jannet d’un ton accusateur. 

— C’est désagréable, non ? 

Jannet me tira la langue avant de reprendre son sérieux :

— J’ignore l’identité de ma source.

Je considérai la journaliste, que Nate immobilisait toujours. 

— Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? me demandai-je à voix haute. 

Jannet pâlit un peu plus :

— Vous n’allez pas me tuer, hein ? chuchota-t-elle. 

— On peut la ligoter dans la réserve, suggéra Nate. 

— C’est pas l’envie qui m’en manque, dis-je. 

— Je peux la pétrifier, suggéra Eupraxie. 

— Elle plaisante, dis-je. 

Eupraxie haussa les épaules :

— Dans ce cas, et si vous n’avez plus besoin de moi, je vais retourner à mon poste.

Elle prit soin de remettre son foulard sur ses serpents avant de traverser la rue d’un pas chaloupé, et de rouvrir la porte du hangar. Une petite douzaine de clients s’était attroupée devant le club pendant notre conversation. Eupraxie les fit entrer rapidement, nous lançant de temps à autre de brefs coups d’œil. Avec ses grosses lunettes noires son expression était difficile à déchiffrer. Mais j’avais l’impression qu’elle voulait protéger nos clients des attentions de la méchante journaliste. 

— Qu’avez-vous l’intention de publier sur nous ? dis-je. 

Jannet releva le menton comme pour me défier :

— Que votre club est un repaire de monstres.

— Vous allez faire tuer quelqu’un, grogna Nate. 

— Il a raison, dis-je. Vous avez vu la foule qui a attaqué le casino l’autre jour…

— Pas « attaqué » ! s’insurgea Jannet. C’était une simple manifestation. 

— Quand une foule manifeste avec des armes automatiques, j’appelle ça une attaque, dis-je. Si vous nous dénoncez comme des monstres, vous allez provoquer une émeute. Il y aura des morts, et ce sera de votre faute. 

— Vous avez l’intention de tuer des manifestants ? 

Je poussai un cri de frustration, et Nate prit le relais :

— Nous ne sommes pas armés, dit-il. Si ces gens nous tirent dessus, les morts seront de notre côté.

— Et sur votre conscience, dis-je. Je suppose qu’on ne peut pas payer votre silence ? 

— Jamais de la vie ! Elaine était…

— Ton mentor, fit Nate, c’est bon, on a compris. Tu veux venger sa mort. 

— Exactement. Je vais révéler votre existence au grand jour pour que les humains puissent se défendre. 

— Tu vas déclencher une guerre civile, dis-je. 

Elle ne répondit rien, et je tentai ma chance :

— La ville est sur le point de sombrer dans la violence, et c’est toi qui mets de l’huile sur le feu. Des innocents sont agressés — des gosses qui veulent juste s’habiller en noir ou qui trouvent sympa de s’appeler des sorcières sur Instagram. Des fanatiques se sont déjà attaqués à eux, et ils n’arrêteront pas tant que tu les y encourageras. Tu dois les arrêter. 

— Et comment je suis supposée faire ça ? 

— Tu as publié un long entretien avec les trois agresseurs, dis-je. Fais un papier sur leur victime. C’est une pauvre gamine qui n’a rien d’un monstre. Tais son identité, mais montre comme les agresseurs se sont trompés. Les monstres n’existent pas. Nous sommes juste des citoyens avec un style de vie alternatif. Nous payons nos impôts et nous ne faisons de mal à personne. Il faut l’écrire dans ton journal. Sans ton aide nous courrons au bain de sang. 

Jannet mordilla le piercing de sa lèvre inférieure quelques secondes avant de se redresser :

— C’est vrai, dit-elle. Pour être juste, je dois présenter les deux côtés de cette histoire. Je vais voir si cette jeune victime veut bien répondre à quelques questions. Je suis sûre que mon rédac chef va adorer. C’est ce qu’Elaine aurait fait. 

Je fis signe à Nate de relâcher Jannet. 

— Elle va nous poignarder dans le dos, grommela-t-il. 

— Parole de scout ! lança Jannet. 

Nate me lança un regard dubitatif. Je haussai les épaules :

— On ne va pas la garder ici, dis-je. 

Nate poussa un soupir sonore et libéra Jannet. Celle-ci fit un pas de côté, puis deux, comme si elle craignait qu’il ne change d’avis. Puis, comme ni lui ni moi ne bougions, elle se précipita vers son ridicule tricycle et démarra dans une pétarade de fin du monde. 

— Je sens qu’on va le regretter, marmonna Nate en la regardant s’éloigner. 










CHAPITRE 27




J’étais redescendue au bar et je tentais de calmer les clients que la visite de JVA avait inquiétés, quand Eupraxie me fit à nouveau appeler. Fabbia voulait me voir. 

Son tailleur-pantalon aurait pu être strict sur quelqu’un d’autre, mais avec ses courbes affolantes et son aura de vampire, elle pouvait s’habiller en sac à patates et faire le même effet à ma clientèle. Elle s’approcha du bar, et trois types lui cédèrent leurs tabourets. Les remerciant d’un sourire de star, elle resta debout et s’accouda devant moi. Je ne m’étais jamais demandé quel effet Jessica Rabbit aurait sur mes clients ; j’avais pourtant la réponse. 

— Bonsoir, fit Fabbia de sa voix suave. Est-ce qu’il vous reste une bouteille de Dolcetto d’Alba ? 

Johnny me posa la bouteille en question sous le nez. Un coup d’œil en diagonale m’apprit que mon barman semblait immunisé contre les charmes de la vampire. Rassérénée par cette constatation, je débouchai la bouteille et servis Fabbia.

— S’il vous plaît, Erica, prenez un verre avec moi. Je vous invite.

Je me servis donc.

— Mon frère est-il ici ce soir ? 

— Matteo ne travaille plus au club, dis-je. Vous aurez plus de chance de le trouver chez vous.

Fabbia secoua la tête :

— Quand les manifestants se sont rassemblés devant notre casino, hier soir, j’ai envoyé quelqu’un prévenir Matteo. Mon messager ne l’a trouvé nulle part. Je m’inquiète. Sauriez-vous me dire où il est ?

— Non, dis-je. Vous pouvez finir votre verre et repartir. 

— Nul besoin de vous montrer impolie. Je suis venue vous demander votre aide. Je suis inquiète. La vérité, c’est que je me moque bien des incartades de mon petit frère. Matteo a toujours été un idéaliste. Sa croisade en faveur des humains, et sa passade pour votre amie policière ne sont que ses dernières excentricités en date. Au fond de lui, il reste fidèle à notre clan. D’ailleurs quand la magie a envahi la ville et que les surnaturels ont perdu le contrôle de leurs pouvoirs, Matteo est revenu se réfugier chez notre père. Il savait que sa place était parmi les siens. 

— Et pourtant vous êtes là, dans mon club, à la recherche de votre frère. Il a fait une fugue ? 

Matteo était majeur depuis plus longtemps que moi, même s’il ne faisait pas son âge. Mais j’avais dans l’idée que les vampires voyaient la majorité officielle comme un détail réservé aux humains. 

Fabbia fit tourner le vin dans son verre, en examina la robe, et poussa un soupir :

— Je pardonne à mon frère ses excentricités, mais je ne peux m’empêcher de m’inquiéter pour lui. Quelqu’un l’a vu traîner du côté de la chapelle de mariage sur Las Vegas Boulevard. Il parlait à un type louche.

— Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose ? Que quelqu’un l’a attaqué ? 

— En temps normal, Matteo est capable de se défendre contre n’importe quelle créature. Mais s’il s’est remis en tête de jeûner, il peut s’être affaibli, et…

Elle reposa son verre un peu trop brutalement, et quelques gouttes de vin se répandirent sur le comptoir. Fabbia attrapa une serviette en papier et essuya le liquide à gestes machinaux. 

— Tout ce que je vous demande, dit-elle, c’est de me prévenir si vous avez de ses nouvelles. Ou mieux, dites-lui de m’appeler. Qu’il rassure sa grande sœur, et je promets de ne pas me mêler de sa vie.

Elle poussa un soupir, avant de passer à autre chose :

— J’espère que vous êtes remise de ce malheureux incident devant notre casino.

— Vous parlez de la foule d’humains que vous et votre famille avez vampirisés ? 

— Uniquement parce qu’ils nous avaient agressés, et parce que papa n’aime pas que l’on tue en pleine rue. 

— Quelle chance, grognai-je. Et donc, vous êtes là pour quoi, réellement ?

Elle prit une gorgée de vin avant de répondre :

— Comme vous l’avez sans doute remarqué, la situation de la communauté est précaire. Il y a toujours eu quelques humains au courant de notre existence, mais qui se taisaient. C’est le cas de votre amie, le détective King. De temps en temps, quelques imbéciles tentent de révéler notre présence à tous. Personne ne les croit, évidemment. Sauf dernièrement. Il faut dire que vous et vos amis avez, comment dire, manqué de subtilité dans votre manière de manipuler les forces magiques…

— Je croyais qu’on avait fait la paix, grognai-je.

Je n’avais pas besoin que cette bimbo vienne chez moi me mettre le nez dans mes gaffes catastrophiques.

Fabbia sourit — elle faisait ça très bien.

— Oui, bien sûr. Dans cette situation tendue, il me semble important que tous les membres de la communauté puissent s’entendre pour faire face à notre ennemi commun. 

— Qui est ? 

— Les humains, bien évidemment. 

— Ah mais non, balbutiai-je. Pas du tout. Ce ne sont pas les humains l’ennemi, c’est…

Je m’arrêtai avant de citer Jannet. Je n’aimais pas particulièrement la journaliste, mais je n’allais pas la jeter en pâture aux vampires. 

— Oui ? fit Fabbia. 

— L’ennemi, c’est la peur, dis-je.

C’était tout ce que j’avais trouvé pour rattraper ma bourde. Mais ce n’était pas faux. 

— Les surnaturels ont peur, expliquai-je, et cela les met à cran. Ils sont prêts à attaquer les humains à la première provocation. Ils vont se faire remarquer — nous faire remarquer. Il faut maintenir le calme. 

Fabbia sourit :

— Vous parlez comme papa.

— Vous n’êtes pas d’accord ? 

— Oh, vous savez, personne ne me demande mon avis. Je ne fais qu’obéir aux ordres qu’on me donne. 

— Et qui vous avait ordonné d’aller attaquer Lola dans son appartement ? 

— Vous ne nous avez pas encore pardonné, on dirait.

— Ça va prendre un peu de temps. Donc, de qui venait l’ordre ? 

— L’idée venait de ma sœur Gia. Elle nous a forcé la main. Elle est comme ça, Gia, il faut toujours qu’elle obtienne ce qu’elle veut. 

— Gia, c’est celle que j’ai tuée ? 

Un éclair passa dans le regard de Fabbia, aussitôt remplacé par un sourire sensuel :

— Non, ça c’était Rina. Gia est ma grande sœur. Elle est toujours là, et toujours aussi autoritaire. Vous auriez dû l’entendre après l’incident du casino. Papa a dû lui ordonner de se calmer, sans quoi elle serait descendue elle-même se faire justice dans les rues. Elle a le sang chaud.

— Vous feriez bien de lui rafraîchir les idées si vous ne voulez pas finir la tête au bout d’un pieu, dis-je. 

Elle accueillit l’avertissement par un de ses sourires de madone. Sans un mot de plus, elle se leva et quitta la pièce, le regard de tous les clients posés sur son postérieur ondulant.










CHAPITRE 28




Quelque part entre 3 et 4 h du mat’, alors que je donnais un coup de main à Barbie en salle, une tablée attira mon attention. Le groupe était composé de jeunes filles. Habillées en noir de la tête aux pieds, elles arboraient des chapeaux pointus de sorcière d’opérette et assez de piercings pour faire sonner tout un aéroport. Elles parlaient fort et buvaient trop pour leur carrure. J’allai astiquer une table qui n’en avait pas besoin, histoire de me rapprocher. Toutes à leur conversation, elles ne me remarquèrent même pas.

— Explosé comme une baudruche ! s’exclama l’une d’elles. 

— Des entrailles partout, ajouta l’autre. 

Je dressai l’oreille, mais les phrases suivantes m’échappèrent. Jusqu’à ce qu’un nom se détache du reste :

— Chloé est fière de nous !

Dans le milieu des jeunes sorcières gothiques, je ne connaissais qu’une Chloé. Mais c’était une psychopathe qui sacrifiait son âme pour pratiquer la nécromancie. 

Combien de Chloé de ce genre une ville comme Vegas pouvait-elle bien abriter ? 

Combien d’entrailles avaient explosé comme des baudruches dans la semaine écoulée ?

Je fis volte-face et m’approchai de leur table si vite qu’elles n’eurent pas le temps de me voir arriver. Ailes déployées au-dessus de leurs têtes, je frappai la table avec le plat de mes mains. Elles poussèrent des cris de surprise. 

— Chloé, dis-je. Une gothiquette qui donne dans le trafic de drogue magique et la nécromancie ?

Une des gamines réagit plus vite que les autres et lança :

— Et alors, c’est pas interdit. 

Il me fallut deux bonnes secondes pour me remettre de la stupidité qu’elle venait de prononcer.

— Si, dis-je, c’est interdit.

— Ah bon, et par qui ? lança une autre. 

— Par la loi, dis-je. Le trafic de drogue, le sacrifice humain et la profanation des corps sont interdits par la loi. On vous apprend pas ça à l’école ? 

— Pff, la loi c’est pour les humains. 

— Nooon, fis-je. La loi, c’est pour tout le monde. 

— Chloé dit qu’on doit apprendre à se défendre parce que personne ne le fera à notre place ! lança une troisième gosse avec une voix suraiguë. 

— C’est pour ça qu’elle vous a appris à faire exploser les gens ? 

— Ouais ! lancèrent-elles en cœur. 

Je pris le temps de les dévisager. Sous leur maquillage et leurs piercings, elles avaient quoi, 16 ans ? 18 à tout casser ? Je n’avais même pas le droit de leur servir l’alcool dont elles avaient visiblement abusé.

— Vous avez utilisé la magie pour faire exploser les trois humains de l’autre jour ? dis-je. Ceux qui avaient agressé une gamine en la prenant pour une sorcière ? 

Nouveau concert affirmatif. 

Histoire d’être sûre de moi, je reformulai :

— Vous avez utilisé la magie pour tuer des humains ?

— Et alors ? Ils l’avaient bien cherché ! Ils le méritaient.

— Ce n’est pas à vous d’en décider.

— Ils ont agressé une gamine !

— Elle a votre âge ! lançai-je.

— Elle n’a pas de pouvoirs pour se défendre. 

— Alors vous défendez la veuve et l’orphelin ?

— Chloé dit qu’on doit se faire respecter, annonça la gosse à la voix suraiguë. Ils y réfléchiront à deux fois avant de s’en prendre à nous. 

— Qui, fis-je, les morts ?

La fille qui avait parlé en premier, et qui semblait être la meneuse, leva les yeux au plafond :

— Les autres humains. Ils doivent apprendre à nous craindre. 

La moutarde avait fini de me monter au nez, et je sentais désormais la vapeur me sortir des oreilles. 

— Mais vous savez ce que les humains font à ce qu’ils craignent ? m’écriai-je. Vous avez une idée ? 

Les gamines me fixaient avec des yeux ronds, comme stupéfaites de m’entendre hausser le ton. Pas une ne pipa mot, et je répondis à ma propre question :

— Quand les humains ont peur de quelque chose, ils le détruisent. Vous avez entendu parler de la chasse aux sorcières ? Vous avez vraiment envie de revivre ça ? 

— Nous sommes capables de nous défendre, lança la meneuse.

— Tant mieux pour vous. Et vous avez pensé aux surnaturels qui ne peuvent pas se défendre ? Aux dryades, aux méta-écureuils, à tous ceux qui ne maîtrisent pas encore leurs pouvoirs ? Aux gamines qui s’habillent en noir et ne savent rien de la magie ? Aux wiccans qui se proclament sorciers sans rien maîtriser ? Vous en faites quoi ? 

— Si les humains apprennent à nous respecter…

— Mais ils ne respectent rien ! Jamais rien ! Ni ce qui est beau, ni ce qui peut les tuer. Ils détruisent tout. Pourquoi vous croyez que la seule règle du monde surnaturel, c’est le secret ? Pour vous emmerder ? 

Je criais désormais à pleins poumons, et les gamines le vivaient mal. Certaines clignaient des paupières pour retenir leurs larmes. La meneuse avait rougi sous son fond de teint trop pâle. Elle se releva, les mains tremblantes :

— Rien ne nous oblige à écouter cette vieille folle, annonça-t-elle. Allons plutôt boire au Take a Chance. Au moins, là-bas, on ne nous fait pas la leçon.

La clique se leva et je m’écartai pour les laisser passer. Au moment de quitter la salle, la meneuse se retourna vers moi :

— Tu vas regretter d’avoir provoqué une assemblée de sorcières aussi puissantes que nous. Tu…

Je lui fonçai dessus, l’attrapai par le col de sa robe noire, et la traînai dans les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. La gamine hurla comme un cochon à l’abattoir, et sa clique nous suivit en poussant des cris perçants. Nate et Eupraxie nous lancèrent des regards paniqués, et je leur fis signe de s’écarter. Les quelques clients qui faisaient la queue se poussèrent en toute hâte, et je débouchai au grand air, tenant la gamine vociférante à bout de bras. 

Je la levai assez haut pour que ses pieds ne touchent pas terre :

— Voilà comment ça va se passer, dis-je. Vous allez apprendre à me craindre. J’ai des yeux et des oreilles dans toute la ville. Je bosse pour un dieu, je dors avec une épée magique. J’emploie une dragonne, une trolle et une harpie. Eupraxie ici présente peut vous pétrifier d’un regard. Et je compte le meilleur sorcier de la ville parmi mes amis les plus proches. Alors s’il vous prend l’envie d’approcher de ce club, ou de penser à faire du mal à l’un de ses membres, je vous ferai rôtir à feu lent avant de décider dans quel enfer vous expédier. Et pendant que j’y pense…

J’eus à peine besoin de fouiller la rue du regard pour repérer l’uniforme beige de ma douanière personnelle. Je lui fis d’amples signes de mon bras libre et partis la rejoindre à grands pas, la gamine toujours à bout de bras :

— Ça vous intéresse de savoir qui a utilisé la magie pour faire exploser trois humains et répandre leurs entrailles sur les murs ? 

Les yeux de la douanière s’écarquillèrent. 

Elle avait l’air jeune, malgré son chignon sévère et son uniforme moche.

— Cette gamine ? demanda-t-elle. 

— Elle, ses copines — celles qui se carapatent dans l’autre direction — et une nécromancienne nommée Chloé. Elles viennent de s’en vanter dans mon club. Il paraît qu’elles ont décidé de lancer une campagne de terreur chez les humains, pour leur faire craindre les surnaturels. 

La douanière ne jura pas, mais son visage prit l’expression d’une porte de prison. Elle porta la main à la poche de son pantalon et en sortit une paire de menottes. 

— Je vous arrête pour rupture du Secret et mise en danger de la communauté magique. À partir de cet instant vous n’avez plus aucun droit. 

Les menottes se refermèrent sur les poignets de la gamine, puis douanière et prisonnière disparurent dans un tourbillon de magie. Quand je me retournai, je ne trouvai plus trace du reste de la clique. Les petites sorcières étaient-elles parties se réfugier près de la grande méchante Chloé ? La Douane allait-elle les arrêter aussi ? Autant de questions qui ne me concernaient pas, et que je chassai vite de mon esprit. J’avais un club à faire tourner.










CHAPITRE 29




Il était cinq heures du matin, le dernier client était parti et je donnai un coup de main à Johnny et Barbie pour ranger la salle.

— Elle voulait quoi, la morue ? demanda Barbie sans cesser de balayer. 

— Laquelle ? dis-je.

La soirée avait été assez animée.

— La sœur de Matteo.

— Fabbia ? Elle voulait des nouvelles de son frère. 

— Il n’est pas avec sa famille ? 

— Apparemment non. Ça fait plusieurs jours qu’il n’est pas venu au club… 

Nous balayâmes quelques minutes en silence. Puis :

— Je vais contacter Lola, annonçai-je. Elle en saura peut-être plus. Johnny, tu peux appeler un messager pour moi ?

Depuis que la tempête magnétique avait détruit le réseau 4G, j’avais appris à vivre sans SMS. À la place, je faisais désormais appel à des oiseaux. Et pour les faire venir, je demandai un coup de main à Johnny. 

Non content d’être un barman hors pair et un ami toujours de bonne humeur, Johnny était un ancien paon. Pour être précise, c’était un barman qui avait un jour accepté d’être transformé en paon, et avait passé soixante-dix ans sous cette forme. Il lui en restait quelques tics, un plumage persistant dans le cou, et une affinité avec les autres oiseaux. 

Je rédigeai un message bref sur un morceau de papier et suivis Johnny sur le trottoir. Le quartier était désert. Johnny s’humecta les lèvres et se lança dans un récital sifflé. En quelques instants à peine, une douzaine d’oiseaux s’étaient posés sur sa tête, ses épaules et ses mains. 

Depuis que j’avais recours à leurs services, je commençais à les reconnaître. Il y avait des merles, au dos gris et à la poitrine orange, un couple de pigeons, et une volée d’oiseaux noirs à longue queue — des quiscales. 

Les merles étaient pleins de bonne volonté, mais ils ne pouvaient porter de messages trop lourds, et se déconcentraient facilement en cours de mission. Les pigeons étaient fiables sur de grandes distances, mais pas très rapides. Les quiscales étaient plus forts que les merles, plus rapides que les pigeons, mais ils avaient tendance à se chamailler pour savoir qui aurait le job. 

Je laissai Johnny négocier pour moi. Il sélectionna un quiscale posé sur son épaule. 

Je repliai mon message en une fine bandelette, que j’enroulai autour de la patte que me tendit l’oiseau. Je fixai le papier avec un morceau d’adhésif. Le quiscale secoua la patte et, apparemment satisfait, commença à sautiller sur l’épaule de Johnny. 

Venait la partie la plus délicate : communiquer l’adresse et l’identité du destinataire. Je visualisai le chemin vers l’immeuble où vivait Lola. Je l’avais parcouru en volant, une fois, en pleine tempête. Je me concentrai sur quelques détails marquants des rues, puis sur le bâtiment, et les fenêtres correspondant à l’appartement. Enfin, je me représentai le visage de mon amie, ses traits tirés et ses cheveux blonds toujours coupés un peu trop courts. J’envoyais ces images mentales en direction du quiscale. Celui-ci caqueta, émit des sifflements dignes de jeux vidéo vintage, et s’envola dans le petit jour. 













CHAPITRE 30




Parce qu’elle me connaissait bien, Lola débarqua en début d’après-midi, avec deux sandwichs dans un sac en papier taché de graisse. 

— J’espère que tu as encore du vrai café, dit-elle en guise de salutation, parce qu’on n’en trouve plus en ville. 

Ses coups de sonnette m’avaient tirée du lit. Comme le visiophone avait rendu l’âme, j’étais descendue ouvrir avec l’épée en main (et les cheveux en bataille). 

Je fis signe à mon amie de me suivre dans mon loft, fermai la porte à double tour derrière nous, et sortis ma cafetière italienne. 

— Je nous ai apporté des sandwichs vegans, annonça Lola en s’installant à la table de la cuisine. 

— Vegans ? Je ne savais pas que tu avais renoncé à la viande. 

— Benji — le gars qui tient le stand devant le commissariat — affirme que ses hot-dogs sont faits avec du porc, mais la rumeur parle de viande de rat, alors je me méfie. 

— Du rat ?! 

Lola détourna le regard et haussa les épaules :

— Le trafic routier est toujours bloqué à l’entrée de la ville. 

— Pourquoi ? Ne me dis pas que tous les routiers sont des surnaturels ? 

— Pas tous, non. Mais assez d’automobilistes le sont pour créer des accidents à n’en plus finir. Cette bulle ne fait pas dans la finesse. Le trafic aérien aussi est coupé, à cause de tous ces avions qui se sont cognés contre la bulle…

Je laissai échapper un soupir à fendre l’âme :

— Lola, je sais que tout ça, c’est de ma faute. Je suis désolée.

D’un geste de la main, Lola coupa court à mon mea culpa :

— Ce n’est pas toi qui as créé cette bulle, c’est la Douane. Et tu as fait tout ce que tu pouvais pour qu’elles la désactivent. 

— Mais c’est de ma faute si la ley line fuit.

— Cesse donc de te prendre pour le centre du monde. C’est Callum qui a décidé de forer directement dans la ley line, et c’est lui qui s’est réfugié au milieu des cristaux de son transformateur. C’est la Douane qui a décidé de mettre Vegas sous cloche. 

Je me laissai tomber sur une chaise, face à Lola :

— On ne peut pas dire que j’ai amélioré la situation. 

— Exact. Chaque fois que tu t’es mêlé des problèmes de la ville, tu as empiré les choses. Il y a peut-être une leçon à en tirer ? 

Aïe. Lola avait raison, mais ça ne me faisait pas plaisir à entendre. 

— Cette fois c’est promis, je ne cherche pas à sauver le monde, dis-je. Je veux seulement savoir si tu as des nouvelles de Matteo. Sa sœur le cherche.

— Je venais justement pour te poser la même question. 

— Tu ne sais pas où il est ? Vous êtes toujours en froid ?

Sur la gazinière la cafetière chuinta, et je me levai pour éteindre le feu. Je nous servis deux tasses, sortis deux assiettes pour les sandwichs de Lola, et rejoignis la table. 

Lola tritura son sandwich, en étalant le contenu sur toute la surface de l’assiette, sans en porter un seul morceau à la bouche. 

— Ma hiérarchie fait pression, lâcha-t-elle enfin. 

— Qui, Dale ? Quel rapport avec Matteo ?

— Dale est aux abonnés absents. Non, c’est son supérieur. Il veut que j’accuse Matteo d’avoir tué les morts vides. 

J’en recrachai mon café.

— Tu plaisantes ? dis-je en attrapant un chiffon pour éponger la table.

— Tu trouves ça drôle ? fit Lola d’un ton hargneux.

— Mais… pourquoi ?

Elle plongea les lèvres dans son café. J’attendis qu’elle en émerge, en me demandant pourquoi un flic, même haut gradé, irait…

— Il sait, pour les vampires ? m’écriai-je. 

— Je l’ignore. Il a reçu des photos. On y voit Matteo dans les ruelles autour des scènes de crime. 

— Mais…

Elle repoussa ma protestation d’un geste de la main :

— Ce sont des quartiers où il va, de son propre aveu, pour prendre contact avec des vampires débutants. Rien sur les clichés ne permet de les dater — ce sont des copies papier, sans aucune métadonnée. 

— Alors pourquoi...

— Il sait pour moi et Matteo. 

— Tu lui as dit ?

— Et puis quoi encore ? Je le connais à peine ce type, on le voit quand y’a un ruban à couper ou une médaille à recevoir. Non, quelqu’un lui a vendu la mèche. Il menace de couler ma carrière si je ne boucle pas Matteo pour les crimes des chapelles. 

— Ça n’a aucun sens, dis-je. Tu en as parlé à Matteo ?

— J’ai essayé. Je n’arrive pas à le joindre. C’est pour ça que je suis passée. J’espérais…

— C’est de la folie, dis-je. Tu ne peux pas arrêter Matteo pour un crime qu’il n’a pas commis. Ces photos ne prouvent rien. 

— C’est assez pour que le commissaire veuille l’entendre. Mais…

Elle secoua la tête.

— Quoi ? fis-je. 

— Je suis sûre qu’il y a plus. Le commissaire ne m’a pas tout dit — évidemment, je ne suis qu’une petite détective — mais il a forcément une bonne raison de soupçonner Matteo.

— C’est un bon flic ? dis-je.

— C’est un bon politicien. 

— Ah. Elle est peut-être là ta raison. 

— J’y ai pensé, bien sûr. Peut-être un ennemi d’affaires des Boccanegra qui veut ternir la réputation de la famille. Mais de toute manière ça n’a aucune importance si je suis incapable de trouver Matteo. Son absence va passer pour un aveu de culpabilité, et mon incompétence pour de la complicité. 

Elle se leva et m’offrit un pâle sourire :

— Merci pour le café. 

Elle partit tête basse, me laissant en cadeau deux sandwichs officiellement garantis sans viande de rats. 
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Je mangeai mes sandwichs vegans, bus mon café — ce qu’il en restait — et m’habillai pour ma nuit de travail. Je pensais à Matteo, me repassant à l’esprit la conversation que j’avais eue avec Lola, et celle avec Fabbia la veille au soir. Toutes deux avaient parlé des ruelles jouxtant les chapelles de la ville. Matteo y allait souvent pour repérer les nouveaux vampires. Je ferais peut-être bien d’y faire un tour cette nuit, poser quelques questions, voir si quelqu’un avait aperçu Matteo ces dernières 24 heures… C’était décidé, j’allais fureter en ville avant de revenir bosser. Mais rien ne servait de partir avant la nuit…

Je descendis mettre un peu d’ordre au club, jusqu’à voir Johnny débarquer avec son plus beau costume vert. Il tenait une enveloppe à la main :

— Nate a trouvé ça sous la porte. C’est pour vous.

— Nate est en haut ? dis-je.

— C’est lui qui m’a ouvert. Eupraxie est là aussi.

— Parfait. Je m’absente pour quelques heures. 

J’attrapai l’enveloppe au passage, la fourrai dans une poche et montai les escaliers.

Je trouvai mes deux videurs sur le seuil, en pleine conversation. 

— Nate, j’ai quelque chose à faire en ville et j’ai pensé que tu voudrais m’accompagner. Eupraxie, ça ne t’embête pas de faire l’ouverture seule ? Je te le ramène dans une heure ou deux. 

J’attirai Nate à l’écart et commençai à lui expliquer la situation.

— Comment ça, Matteo a disparu ? s’exclama Nate.

— Tu as dû voir passer Fabbia hier soir. Elle voulait me demander si j’avais vu Matteo. Et tout à l’heure Lola est venue me poser la même question. Un commissaire haut-gradé veut qu’elle boucle Matteo pour les morts vides. Il sait qu’elle et Matteo ont entretenu une relation et menace de s’en servir pour couler la carrière de Lola. Sauf si elle arrête Matteo. Qui a disparu.

— Qu’est-ce qu’elle va faire ? 

— Finir sa carrière à la circulation, j’imagine. 

— Matteo devrait se rendre et parler directement à ce commissaire. Ça ne se fait pas de se planquer dans les jupes de sa copine. 

— Lola ne porte pas de jupe, dis-je, et je pense que Matteo n’est au courant de rien. C’est pourquoi j’ai l’intention de partir à sa recherche. Tu viens ?

— Je pensais que tu me le demanderais jamais. Au fait, Johnny t’a donné la lettre ? Il y avait marqué « urgent »…

— Hum ? Oh, l’enveloppe ? Oui, attends…

Je fouillai dans mes poches jusqu’à trouver l’enveloppe, pliée en quatre. Je la dépliai, constatai qu’elle portait mon prénom, l’adresse du club et la mention « urgent », mais ni patronyme, ni timbre, ni cachet. Je l’ouvris et en sortis une feuille de papier arrachée d’un bloc-notes. La date du jour était griffonnée en haut de la page, puis :

« Erica,

J’ai accepté de garder le silence pour ne pas “déclencher un bain de sang”. Vous m’avez caché que le bain de sang a déjà lieu. Ma source m’a révélé que des vampires poussent les gens au suicide le jour de leur mariage. D’autres mariés meurent sans cause visible. Je ne peux plus protéger votre “communauté” quand elle laisse commettre de telles exactions. Vous avez trois jours pour mettre fin aux agissements des vampires. Dans le cas contraire mon journal publiera toutes les informations en ma possession. Le public doit savoir. JVA.

P.S. Ne me cherchez pas, je me suis planquée et ne remettrai plus les pieds à l’Indépendant. Je dicterai mon article au téléphone. Je possède des preuves, des rapports de police et des photos. Peut-être que tout le monde ne me croira pas, mais j’espère ouvrir quelques yeux. »

— Merde, lâchai-je. 

Plutôt que de résumer le message, je passai la feuille à Nate. Il la déchiffra et poussa un juron en écho au mien.

— Tu veux chercher JVA ? demanda Nate.

— Où ? Comment ? On n’a aucun objet pour un sort de localisation… Non, allons chercher Matteo, et il nous aidera peut-être à tirer cette histoire de vampires au clair. Après tout, nous voulons la même chose que Jannet pour une fois : mettre fin aux attaques. Allons donc faire le tour des chapelles. On prend ton pick-up ?
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La première chapelle de ma liste était sur Las Vegas boulevard. C’était le petit bâtiment de bois blanc où j’avais découvert la mariée vidée, Amanda Pout. La nuit était tombée, et la chapelle clignotait de tous ses néons.

Nate se gara de l’autre côté du boulevard, et nous approchâmes à pied. 

Au moment nous passions devant la chapelle, un couple en sortait. La jeune femme était replète et rayonnante de joie dans sa robe blanche à froufrous ; son mari avait déjà de belles rides, mais dévorait sa promise des yeux, avec le sourire béat de celui qui n’en croyait pas son bonheur. Le sosie d’Elvis leur chantait la sérénade. L’ensemble était à la fois kitsch à mourir et attendrissant à en pleurer. Ils s’embrassèrent (le couple, pas Elvis), et prirent quelques selfies avant de remonter en voiture, une limousine rose layette et longue comme un jour sans café. 

J’attirai Nate à l’opposé de la chapelle, en direction du fast-food. L’intérieur du restaurant sentait la vieille frite, l’eau de javel et le café brûlé. Une toute jeune fille nous accueillit d’une voix monocorde. Pas un client en vue. Je sortis mon sourire commerçant :

— Bonjour, je cherche mon frère, dis-je. Il est aussi grand que moi, avec des cheveux noirs, longs et bouclés. Le teint pâle, les traits fins… il paraît qu’il est canon. 

J’accompagnais cette dernière information d’une moue moqueuse, que j’imaginais convenir à la sœur d’un top model comme Matteo. À côté de moi, Nate poussa un grognement. 

Le regard de la jeune employée s’illumina aussitôt :

— Oui, je l’ai déjà vu dans le quartier. 

— Récemment ? 

Elle secoua la tête et se mordit la lèvre :

— Il est drogué, c’est ça ? 

— Pourquoi vous pensez ça ? 

— Je le vois à toute heure de la nuit. Il parle souvent avec des types… pas très nets si vous voyez ce que je veux dire.

— Pas vraiment, avouai-je. Quel genre ? Mafia ? Inspecteur des impôts ?

La gamine sourit à ma tentative d’humour :

— Plutôt des drogués qui vivent dans la rue. Surtout un punk avec une crête et des piercings partout. Je les vois derrière la chapelle, quand je sors les poubelles du resto dans la ruelle. 

Elle pointa le pouce en direction de son dos, avant d’ajouter :

— Le punk est là presque tous les jours, et votre frère vient le voir plusieurs fois par semaine. C’est pour ça que je pense que…

— Qu’il achète de la drogue ? dis-je.

— Vous devriez vous méfier des gens avec qui il traîne, ajouta la gamine. Elle avisa Nate : C’est bien d’être accompagnée, surtout après le coucher du soleil. Il y a tout un tas de gens bizarres la nuit ici.

Je lui promis d’être prudente et la remerciai. Après un instant d’hésitation, je lui achetai un petit café et lui laissai un gros pourboire avant de ressortir sur le trottoir.

 À l’autre extrémité du boulevard une jeep couleur or déboulait à toute vitesse, musique à fond et voiles au vent. Elle s’arrêta devant la chapelle dans un crissement de pneus, et deux mariées en blanc sautèrent sur le trottoir. Un homme en smoking descendit de manière plus prudente, un appareil photo vissé devant le nez. Les mariées prirent la pose. Elles semblaient euphoriques — et qui ne l’est pas le jour de son mariage ? Après quelques minutes d’opération photo, les deux femmes ramassèrent leurs traînes et, bras dessus, bras dessous, s’engouffrèrent à l’intérieur de la chapelle, leur photographe sur les talons. Cinq minutes plus tard elles ressortaient, s’embrassaient pour un dernier cliché, et repartaient dans leur jeep dorée, musique à fond et voiles flottant derrière elles. Le calme retomba sur le quartier. 

J’entraînai Nate vers la ruelle, derrière le fast-food.
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Sous la lumière jaune d’un vieux lampadaire, les murs de la ruelle étaient couverts de graffitis proclamant « les vampires d’abord ». Peut-être une opération de communication d’avant-garde, mais dans cet endroit sinistre, le slogan prenait un tour inquiétant. Les grands bacs à poubelle exhalaient des senteurs de pourriture, et les murs puaient l’urinoir public. Je plaignis silencieusement l’odorat surdéveloppé de Nate. Mais urine et pourriture n’étaient pas les seuls effluves qui attiraient mon attention.

— Tu sens ça ? demanda mon épée.

— Vampire ?

— Tu t’améliores, c’est bien.

Derrière une poubelle, quelque chose envoya une boîte en métal rouler sur l’asphalte. J’hésitai une fraction de seconde avant de porter la main à la poignée de mon épée. Si je tombais nez à nez avec Matteo, il ne m’en voudrait pas d’avoir dégainé. Et si je tombais sur les drogués dont avait parlé l’employée du fast-food… et bien je leur ferais une première impression forte et décisive. 

Une silhouette jaillit au milieu de la ruelle, et je hurlai : « qui va là ? » Je sais, j’ai trop regardé de films. Toujours est-il que la silhouette s’immobilisa et se tourna vers moi.

Je n’eus pas le temps d’obtenir une réponse. Une détonation, puis un hurlement déchira la nuit et me hérissa les poils de la nuque. Le cri ne venait pas de la ruelle, mais de quelque part derrière moi, près du boulevard. Le hurlement contenait une telle horreur qu’il ne pouvait s’agir que d’une urgence. Un accident affreux, un meurtre… allez savoir. Il fallait que je…

La vague glacée me frappa de plein fouet, et je chancelai. Instinctivement, je cherchai à me retenir au bras de Nate. Mais lui aussi vacillait. Devant nous la silhouette inconnue se rapprocha. Dans la lumière chiche je crus distinguer une crête de cheveux et un reflet sur une boucle d’oreille. Était-ce le punk dont avait parlé la gamine du fast-food ? 

Ce qui était sûr, c’est que c’était un vampire psychique. Était-il nouveau, je l’ignorais, mais il avait déjà compris comment utiliser son pouvoir. Un gouffre noir se creusait dans mes entrailles, alors que la nuit sembla s’obscurcir dans la ruelle. La chaleur, la joie et le bonheur quittaient mon corps. À côté de moi Nate poussait des grognements déchirants. 

L’image de l’âme mutilée d’Amanda s’imposa à mon esprit, et la colère enfla en moi.

— C’est bien, fit l’épée, ne te laisse pas faire. Ce type s’attaque à tes sentiments positifs, alors utilise les autres !

Nous étions deux, le vampire était seul, et il n’allait pas pouvoir tenir comme ça longtemps. 

Je portai la main dans mon dos et dégainai l’épée, qui s’embrasa sans se faire prier. La lumière des flammes révéla le visage du vampire, son expression obscène et démente. Et derrière lui, deux autres silhouettes…

Il y avait un type en costume, les cheveux courts en bataille, et une vieille femme en robe à fleurs. Leurs visages reflétaient la même expression que celui du punk, alors que leurs pouvoirs se superposaient au sien. Ma colère disparut et mon ventre sembla s’effondrer sur lui-même, comme une étoile trop massive. Je m’écroulai parmi les détritus. À côté de moi Nate était à quatre pattes, et désormais il grognait. 

— Écarte-toi ! ordonna l’épée d’une voix pressante. Écarte-toi du berserker !

— Qu’est-ce que tu racont...

— Vite ! Rampe s’il le faut ! Derrière les poubelles !

Trop vidée pour discuter, je me traînais jusque derrière les gros bacs à ordures et l’épée s’éteignit comme pour se cacher elle aussi. Au milieu de la ruelle, Nate poussa un rugissement animal, et je supposai qu’il venait de se changer en grizzli. Ce qui n’expliquait en rien pourquoi l’épée voulait que je me cache. Cela n’allait pas me protéger des vampires — ils avaient eu tout le temps de me voir me traîner jusque là — et même sous sa forme animale, Nate ne m’avait jamais menacée. Il gardait toujours le contrôle. 

— Pas cette fois, affirma l’épée.

Ses déclarations cryptiques commençaient à m’agacer. Étrange… Cet énervement n’était pas aspiré par les vampires comme mes autres émotions. Peut-être qu’il ne les intéressait pas. Après tout, ils semblaient spécialisés dans les émotions positiv…

Un hurlement de terreur résonna entre les murs de la ruelle. Les vampires débutants ne devaient pas s’attendre à faire face à un grizzli quand ils nous avaient attaqués…

Je risquai un coup d’œil vers Nate, et restai sidérée. Face aux vampires ne se tenait pas un ours, et pas non plus Nate sous sa forme humaine. C’était, pour ce que j’en voyais, une sorte d’hybride ours-humain. Les détails étaient difficiles à discerner, à cause de la pénombre, mais surtout parce que la… le…

— le berserker, compléta l’épée.

… le berserker, donc, bougeait trop vite pour que j’aie le temps de l’examiner en détail. Il avait attrapé le vampire-punk et le levait au-dessus de sa tête comme s’il ne pesait rien. Le punk criait grâce. Derrière lui, ses deux acolytes semblaient tétanisés. 

Le berserker poussa un hurlement de rage et les muscles de ses bras se tendirent. Le vampire, lui, brailla comme un cochon à l’abattoir. Et puis… Et puis le berserker déchira le vampire en deux. J’entendis le claquement des tendons quand ils cédèrent, la rupture des muscles et de la peau. Une pluie de sang et d’entrailles tomba sur la tête du berserker. Le punk hurlait toujours. Il aurait dû tourner de l’œil sous le coup de la douleur, sans parler de la perte de sang — mais non, son organisme de vampire ne lui accordait pas ce répit. 

Le berserker jeta les deux moitiés du punk comme si ce n’étaient que des bouts de viande sans importance, et posa le regard sur les deux autres vampires, qui glapirent de peur.

Je détournai les yeux et me retirai derrière ma poubelle le plus silencieusement possible. J’ignorais ce qui se tenait dans cette ruelle, mais ce n’était pas mon Nate.

— Mais puisque je te dis que ton Nate est un berserker ! ronchonna l’épée. Tu le savais, que Nate était un berserker, non ?

— C’est juste un surnom qu’Odin et Hugs lui donnent, dis-je. Parce qu’il est méta-ours. Ça ne veut rien dire.

— Il va falloir que vous parliez, toi et Nate, quand il se sera calmé.
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De l’autre côté des poubelles, les glapissements de peur s’éloignaient, suivis par les grognements féroces du berserker. Je risquai un nouveau coup d’œil. Le punk gisait au milieu de la ruelle dans une mare de sang et de viscères. Les deux autres avaient disparu, et le berserker aussi. L’effet des vampires psychiques s’était atténué. Je me sentais vidée de toutes mes émotions à deux exceptions : la peur, et la révulsion. Ces deux-là occupaient le premier plan dans mon esprit et dans mon corps. Je me traînai à quatre pattes jusqu’à la moitié supérieure du pauvre vampire punk. Le malheureux était encore conscient. 

Une vague psychique me chatouilla les entrailles, trop faible pour être dangereuse. Le punk tentait de récupérer assez d’énergie pour survivre. Il semblait mal parti.

Il me vit approcher et murmura :

— Achevez-moi. 

Je considérais son corps déchiré et presque entièrement vidé de son sang, mais qui s’accrochait toujours à la vie :

— Comment ?

— Elle… Elle a dit : décapitation.

Sa respiration était laborieuse, sifflante. Je supposai qu’une côte lui avait transpercé le poumon. 

— Qui a dit ça ?

— Elle… la… maîtresse de clan.

« Maîtresse de clan ? » 

Lola et Matteo avaient évoqué l’hypothèse d’un groupe de jeunes vampires menés par un individu expérimenté, quelqu’un qui déchiquetait l’âme de ses victimes, comme la pauvre « mariée vide »… 

Le punk souffrait le martyre, mais…

— Fais-le parler, dit l’épée. C’est peut-être ta seule chance. Et puis c’est lui qui vous a cherchés.

— Cette « maîtresse de clan », dis-je, c’est elle qui vous a appris à utiliser votre pouvoir ?

Il acquiesça.

— Et c’est elle qui vous a dit d’attaquer les jeunes mariés ? 

— Bonheur… murmura le vampire. Amour. Meilleur que… héroïne.

— Comment elle s’appelle ?

— S’il vous plaît, râla le punk. Décapi…

Il prit une inspiration sifflante et toussa, m’aspergeant de gouttelettes de sang au passage. La quinte passée, il ouvrit la bouche comme pour parler, mais n’émit aucun son. Ses yeux se fixèrent sur le ciel. Les restes de son attaque psychique refluèrent. Il était mort. 

— La perte de sang aura eu raison de lui, constata l’épée. Dommage. Tu étais à ça d’obtenir un nom.

— À l’origine, on était venus pour chercher Matteo, dis-je. Bon sang, Nate !

— T’inquiète, tu devrais pouvoir le suivre à la trace. Mais ne t’approche pas tant qu’il est dans cet état, sauf si tu veux le décapiter, lui.

J’abandonnai le corps mutilé du vampire punk et partis en chancelant dans la direction qu’avaient prise les glapissements de peur de ses deux autres compagnons. L’épée avait raison : la piste était claire. Je suivis tout d’abord des traces de pas ensanglantées. Les empreintes étaient énormes, même pour Nate, et ressemblaient à un pied humain muni de griffes. Elles suivaient la ruelle, traversaient une voie tranquille et s’engouffraient en face, entre deux casinos. Aveuglés par la peur, les vampires avaient fui en ligne droite.

Un vacarme de klaxons, freins et tôle froissée retentit dans le lointain. Sauf erreur de ma part, l’autoroute passait juste derrière ces casinos…

 Je croisai quelques piétons visiblement choqués par ce qu’ils venaient de rencontrer, et priai pour que le berserker n’attaque aucun quidam. Mais il semblait concentré sur nos agresseurs, comme me le confirma le second cadavre. 

Le berserker avait rattrapé la vieille dame en robe à fleurs sur le bord de la voie rapide. Je rencontrai tout d’abord la tête de la femme, sur laquelle je manquai de trébucher. Le visage était flasque, le cou déchiré.

Un chœur de klaxons me fit relever les yeux. Devant moi, l’autoroute était brillamment éclairée par deux rangées de réverbères. Dans leur lumière jaune, une longue traînée sombre luisait en travers de deux voies. Déjà, des véhicules avaient traversé cette large trace de sang, laissant des empreintes de pneus écarlates derrière eux. De l’autre côté du terre-plein central, une limousine s’était retournée en travers des voies, trois voitures encastrées dans son châssis. Des feux de détresse clignotaient. 

Pas enthousiaste à l’idée de traverser l’autoroute à pied, je décidai de voler. Je me concentrai sur mon charme d’invisibilité. Sans succès : l’attaque des vampires m’avait trop vidée. Pouvais-je seulement m’envoler ? J’avais soudain comme un doute. Je me résolus donc à traverser à pied. 

Heureusement pour moi, la curiosité fit ralentir les automobilistes, avides de voir ce qui se passait sur les autres voies. Malheureusement pour moi, cela impliquait que les conducteurs ne regardaient pas si une walkyrie croisait leur trajectoire. Je réussis à traverser les cinq voies, rejoignis le terre-plein central et enjambai le muret de béton. Une mare de sang s’échappait de sous la limousine renversée. Plusieurs personnes escaladaient le flanc de la limousine pour ouvrir les portières et en faire sortir les occupants. Je me précipitai pour les aider, et commençai par extraire un chauffeur en grande tenue, le nez en sang et une clavicule visiblement douloureuse. Je lui tendis la main et le tirai hors de la voiture. Une fois assis sur le bas-côté il redressa la tête pour me remercier et je vis son regard se fixer au-dessus de mon épaule. 

Mes ailes. 

Vidée comme je l’étais, j’avais laissé mon illusion tomber, et je ne m’en étais même pas rendu compte. 

— Costume de scène, dis-je.

Le chauffeur hocha la tête en silence. Après tout, nous étions à Vegas…

L’arrière de la limousine contenait une bande de jeunes gens en shorts bariolés qui ne devaient pas porter de ceinture de sécurité au moment de l’accident : des arcades sourcilières et des cuirs chevelus saignaient joyeusement, et je dénombrais au moins deux bras cassés. Après vérification, tout le monde était en vie. Alors d’où provenait la mare de sang ? Je sautai de la limousine et me penchai au ras de l’asphalte. Ma réponse était là, sous la forme d’un morceau de tissu fleuri, rouge et poisseux. La limousine s’était retournée sur le corps de la vampire en robe à fleurs. 

Ce qui nous laissait un type en costard et un berserker dans la nature. Ou plutôt dans la zone commerciale qui s’étendait de l’autre côté de l’autoroute. 

Devant moi une forêt d’enseignes annonçait un minigolf, un complexe de cinéma, une palanquée de magasins de mode et une armée de café et restaurants. Quel désastre pouvaient causer un berserker et un vampire psychique au milieu de tout ça ? 

Toujours incapable de voler ou même de courir, j’enjambais la glissière de sécurité et me dirigeai tout droit vers la zone commerciale.
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Je pénétrai dans un espace piétonnier. Au-dessus de ma tête, des passerelles en verre reliaient de gros bâtiments aux formes fantaisistes. Je croisais des groupes de tous âges, des familles, des couples, tous apparemment heureux de leur séance de shopping nocturne, et à peine étonnés de voir une walkyrie se promener parmi eux. À se demander pourquoi je prenais la peine de dissimuler mes ailes, d’habitude.

Je n’avais plus vu d’empreintes ensanglantées depuis un petit moment et commençais à penser que le vampire avait évité cette zone très fréquentée, quand un concert de hurlements mit fin à mes espoirs. Un mouvement de foule m’indiqua où était le danger, et je jouai des coudes pour me rapprocher de l’endroit. 

Le vampire en costume gisait sur le ventre, près d’une fontaine, entre un café et un stand de beignets. Son corps était intact, ses vêtements à peine froissés. Sa tête avait été écrasée comme une pastèque et des morceaux de cervelle rose pâle avaient jailli autour du crâne pour former une couronne gélatineuse. La piste reprenait à partir du cadavre, série d’empreintes de pied gauche uniquement, et qui se dirigeait vers un passage de service entre deux bâtiments.

Je rattrapai Nate derrière les cinémas. Il avait retrouvé son aspect humain, était nu comme un ver, couvert de sang et de morceaux organiques que je refusai d’identifier. Assis par terre, les genoux remontés contre sa poitrine, il avait la tête baissée. Ses longs cheveux blonds dissimulaient son visage. Une petite flaque sur le pavé témoignait qu’il avait vomi. 

— Nate ? appelai-je.

Il ne bougea pas d’un pouce, mais cria :

— N’approche pas !

— Danger ? demandai-je à l’épée. 

— Non, c’est fini.

J’avançai doucement et m’accroupis à côté de lui.

— Je veux être seul, laisse-moi. 

— Tu es nu et plein de sang. La police va bientôt arriver, et ils vont te trouver aussi facilement que moi. Il faut partir.

 Il grommela quelque chose d’incompréhensible. 

Déjà, des sirènes de polices résonnaient au loin. Il fallait qu’on file, et vite. Sauf que je ne pouvais pas m’envoler, et surtout pas en portant Nate. Et que je n’avais toujours pas la force de nous rendre invisibles. 

Je repartis aussi vite que je pouvais marcher. En face des cinémas, je trouvai une brochette de boutiques de mode. Seule l’une exposait des vêtements masculins en devanture, mais cela me suffisait. 

— Désolée, dis-je à l’épée. 

— Désolée de quoi ?

Je dégainai et fracassais la vitrine d’un coup de lame. Je m’attendais à déclencher une alarme, mais les niveaux de magie récents avaient dû en griller l’électronique. Tant mieux. 

J’attrapai un jean, une chemise en flanelle et une paire de baskets et repartis comme j’étais venue. Les sirènes de police étaient désormais toutes proches. Il fallait faire vite. 

Je retrouvai Nate exactement comme je l’avais laissé.

— Habille-toi, vite !

— Laisse-moi…

— Les flics sont là et je n’arrive plus à cacher mes ailes. On va se faire arrêter. Habille-toi et tu bouderas plus tard. 

Nate redressa enfin la tête et se tourna vers moi. Son visage était couvert de sang sur lequel des larmes avaient tracé des sillons plus clairs.

— Pars, je retiens la police, dit-il.

— Hors de question. Allez !

Je lui secouai les vêtements sous le nez. Il les considéra un long moment puis leva les yeux vers moi :

— Je vais partir.

— Super, grouille !

— Non, je veux dire : je vais quitter la ville. 

— Quoi ? Pourquoi ?

— Tu as bien vu : j’ai complètement perdu le contrôle. Et cette fois je ne peux pas accuser une augmentation brutale de la magie. Je suis dangereux.

— On en discutera, promis. Mais pas ici. Si tu ne bouges pas dans les trente secondes, tu n’iras nulle part ailleurs qu’en prison.

— Vrai.

Il attrapa les vêtements et je me retournai pour lui laisser un peu d’intimité. Quand je regardai à nouveau, il était habillé, à l’autre extrémité du passage, en train de se faire la belle. Je me lançai à sa poursuite en jurant et avec l’allure d’une grand-mère arthritique. Heureusement pour moi Nate n’était pas en meilleur état et je le rattrapai facilement.

— Tu pars sans moi ? fis-je.

— C’est mieux comme ça.

— Et puis quoi encore ? Tu te dégonfles ? Tu vas me laisser toute seule avec un problème de vampire en ville et une foule d’humains aux portes du club ?

— Je suis incontrôlable.

— Tu es un berserker !

— C’est juste une légende.

— Comme les walkyries ? L’épée me dit que tu es un berserker, et je la crois. 

— Je ne comprends pas…

— Moi non plus, mais on peut aller causer ailleurs ? 

Je tournai prudemment le coin du bâtiment, et reculai aussitôt.

— Police, chuchotais-je. 

— Toujours pas d’illusion ?

Je me concentrai sur le charme le plus simple — dissimuler mes ailes. Je ressentis le picotement habituel, et Nate s’écria :

— Ça marche !

Avant de se reprendre :

— Non, elles sont de nouveau là.

— J’ai besoin de repos, dis-je. Il faut qu’on se cache.

— Où ?

Nous étions coincés entre l’arrière des cinémas et un autre bâtiment tout aussi massif. Seul l’immeuble des cinémas comportait des issues, mais elles étaient prévues pour ne s’ouvrir que de l’intérieur.

— Mon épée va me détester, marmonnai-je avant d’insérer l’arme entre deux battants et de forcer les portes du cinéma.
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L’intérieur du cinéma était vide et silencieux. La magie qui avait grillé les systèmes d’alarme avait aussi dû détruire les projecteurs modernes. Je tirai Nate par le bras le long d’un couloir sombre, trouvai une double porte capitonnée, et nous fis entrer dans une salle. Seules les lumières de sécurité luttaient contre la pénombre. Je gravis les marches et fis asseoir Nate dans un fauteuil en velours, avant de prendre place à côté de lui. Je posai l’épée à plat sur mes genoux et lançai :

— Donc, cette histoire de berserker…

— Je t’assure que… commença Nate.

Je le fis taire et lui désignai l’arme :

— Je pose la question à mon experte, soufflai-je.

— Experte en effraction ? ronchonna l’épée.

— C’était un cas d’urgence !

— Et les vêtements aussi, c’était une urgence ?

— Tu ne voulais pas que Nate se trimbale les fesses à l’air ?

— Alors, fit Nate, qu’est-ce qu’elle dit ?

Par chance la pénombre de la salle dissimulait mon visage, mais je sentis la chaleur me monter aux joues. 

— Pour le moment elle ronchonne, dis-je. Mais elle a des choses à nous apprendre…

… n’est-ce pas ?

— Sur les berserkers ? fit l’épée. Vous voulez un cours d’histoire ?

— Je veux savoir ce qui vient d’arriver à Nate, pourquoi ça lui est arrivé maintenant et comment il peut contrôler ça. C’est à cause des vampires ?

— Ça m’étonnerait que ça lui soit arrivé aujourd’hui pour la première fois, remarqua l’épée. Autrefois les clans de berserkers organisaient des cérémonies pour encadrer la première transformation, à l’adolescence.

— Encadrer comment ?

— Je ne connais pas les détails, ils étaient assez discrets sur ce genre de choses. Demande à notre berserker comment ça s’est passé pour lui, la première fois.

Je me tournai vers Nate :

— Est-ce que ça t’était déjà arrivé ? 

Il baissa la tête et ses cheveux retombèrent en rideau devant son visage. 

— À l’adolescence, peut-être ? insistai-je. 

Toujours aucune réponse. Je cherchai comment le faire parler sans le braquer quand il laissa échapper un sanglot. 

— Nate ? Ça va ?

Question stupide. Si mon videur-viking-gros-nounours pleurait, ça n’allait pas. 

— Tu te souviens quand je me suis présenté au club pour un job ? souffla-t-il d’une voix rauque. 

— Oui ?

— Et tu m’as demandé ce qu’un grizzli faisait si loin des Rocheuses ? 

— Et que tu m’as dit de me mêler de mes affaires ?

— Voilà. 

Il renifla et se tut. 

— Et...? fis-je. 

Le soupir qu’il poussa fit voleter ses cheveux. 

— C’est arrivé quand j’avais quatorze ans, souffla-t-il, si bas que je dus me pencher vers lui pour mieux entendre. Une nuit de pleine lune. Je me suis transformé pour aller courir dans la montagne avec ma famille, et…

Un nouveau sanglot le saisit. 

— Et tu as perdu le contrôle ? Comme cette nuit ?

Il hocha la tête.

— Mais, Nate… Je t’ai vu te transformer plusieurs fois, mais cette nuit c’était différent. Tu n’as pas simplement perdu le contrôle de ton ours. Cette nuit tu n’étais pas un grizzli. 

— Hum ?

— Dans la ruelle, face aux vampires, tu ne t’es pas changé en grizzli. Tu étais comme à mi-chemin entre un homme et un ours. 

— Berserker! intervint l’épée. 

Je transmis la remarque à Nate, qui secoua la tête :

— Ce ne sont que des légendes.

— C’est rare mais ça existe, intervint l’épée. Ça se transmet dans les familles, comme les gènes de walkyrie.

— Alors c’est la fuite de magie qui…

— Pas du tout. Il a toujours été un berserker. Simplement, sans formation, il ne s’est changé que deux fois. Sa famille ne lui a donc rien expliqué ?

Je répétais ces précisions et la question à voix haute. 

— Ma famille est morte cette nuit-là, comment auraient-ils pu m’expliquer...?

— La première transformation, c’est à cause de l’adolescence. Les hormones, comme vous appelez ça maintenant. La seconde… J’imagine que c’est à cause des vampires. S’ils se sont attaqués à l’âme de Nate, ils ont pu retirer les verrous qui maintiennent normalement le berserker sous contrôle. Autrefois ils prenaient des mélanges de plantes et de champignons — le genre qu’on revendrait sous le manteau à notre époque. Mais j’imagine qu’une attaque de vampire fait l’affaire.

— Et comment ils se contrôlaient, ces berserkers ?

— Très mal. Sur un champ de bataille on évitait de les approcher, peu importe qu’ils soient ennemis ou alliés. En règle générale, on les mettait en première ligne et on attendait que ça se calme avant d’aller voir ce qui respirait encore. Efficace, mais pas précis. Il y en a un bon petit groupe au Valhalla.

Je résumai pour Nate ce que l’épée venait de m’apprendre. 

— Tu vois qu’il faut que je parte… souffla-t-il sur un ton de martyr. 

— Oh, cesse de t’apitoyer sur ton sort. Tu viens tout de même de me sauver la vie. Et deux crises en toute une vie, ça fait pas tant que ça. Si tu évites les attaques de vampires, et qu’on se planque en cas de dérapage, tout devrait bien se passer.

— Et les humains ? Imagine si…

— Stop. Je t’ai suivi à la trace jusqu’ici et tu n’as attaqué aucun humain. Tu en avais après les vampires, tu leur as réglé leur compte et tu as retrouvé ton état normal. C’est pas si hors de contrôle que ça, quand on y pense. 

Nate se tourna enfin vers moi. Dans la lueur douce des lampes de sécurité, son visage luisait de larmes. 

— Erica, je me souviens de tout. Je sais comment j’ai tué ces gens. C’était…

— Dégoûtant, dis-je, mais efficace. Pas pire que quand je décapite une psychopathe à coup d’épée magique. J’aime pas le faire non plus, mais parfois les ennemis ne nous laissent pas le choix. Il faut apprendre à vivre avec. Et nous allons pouvoir dire à Jannet que le problème des vampires est réglé ! 

— Je ne crois pas…

— Shhhh ! 

Quelque part dans l’immense bâtiment, une porte venait de grincer. Je poussai Nate pour qu’il s’allonge au sol entre les rangées de sièges, et fis de même.

— Tes ailes dépassent, souffla-t-il. Attends…

Je le laissai arranger mes plumes entre les fauteuils. Puis il se coucha juste en face de moi. La moquette sentait la vieille chaussette et le pop-corn. Des pas approchaient. La poussière me chatouillait le nez, mais ce n’était pas le moment d’éternuer. La porte de la salle grinça. Le faisceau d’une lampe balaya les murs. Je retins ma respiration. Le cône de lumière accrocha un coin de fauteuil rouge juste au-dessus de Nate. Après quelques instants, la porte grinça à nouveau et les bruits de pas repartirent le long du couloir. Je patientai quelques minutes de plus, par prudence. Quand j’estimai que le danger était passé, je soufflai :

— C’est bon, on peut se relever. 

Nate ne répondit rien. Je dégageai doucement une mèche de ses cheveux. Ses yeux étaient clos, son visage détendu. Il bavait sur la moquette. 

Il y avait, après tout, de pires endroits pour s’endormir, et moi aussi j’avais de l’énergie à récupérer. Je posai la tête sur mes avant-bras et, bercée par la respiration régulière de Nate, sombrai à mon tour dans le sommeil.
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Après une petite sieste sur la moquette du cinéma, j’avais mal partout mais j’étais à nouveau en état de tenir un sortilège d’illusion. Je nous rendis donc invisibles et entraînai Nate le long du couloir par lequel nous étions passés, jusqu’à la porte que j’avais forcée plus tôt. Elle était ornée de scellés de police que j’arrachai pour ouvrir un battant. Dehors, il faisait grand jour. Hum. Ma « petite sieste » avait duré plus que je ne le pensais. 

La ruelle derrière le cinéma était déserte, et nous sortîmes à pas de loup. Un coup d’œil vers la fontaine près de laquelle le dernier vampire était mort me révéla une tente érigée pour dissimuler le corps aux regards des curieux. Curieux qui se faisaient d’ailleurs rares. Il n’y avait, sur la petite place, qu’une poignée de techniciens en combinaisons blanches occupés à relever allez-savoir quoi, et quelques policiers en uniforme qui faisaient le pied de grue. Personne ne regardait dans notre direction. J’entraînai Nate vers l’autoroute. Une bande plastique jaune nous barrait la voie. Derrière elle s’était rassemblée une petite foule de badauds. Impossible pour nous de passer sans bousculer quelqu’un et lancer des rumeurs sur le manque de politesse de l’homme invisible. Nate se pencha pour murmurer à mon oreille :

— Mets-nous des uniformes. 

Puis il m’indiqua un passage étroit entre deux bâtiments. Je l’y suivis et, à l’abri des regards, modifiai mon sortilège d’illusion. Nous étions désormais deux policiers en uniforme, avec casquette, moustache et bedaine rebondie. Cette fois les badauds ne se firent pas prier pour nous laisser passer, et nous quittâmes la zone commerciale sans être inquiétés. Traverser l’autoroute fut une autre paire de manches. La limousine et les trois autres véhicules du carambolage avaient été dégagés. Seuls restaient sur la chaussée une myriade d’éclats de verre et la tache sombre de sang. Nous traversâmes à pied, pariant sur la réticence des automobilistes à écraser deux représentants de la loi. Ce qui n’était pas un très bon pari de notre part : un 4X4 bleu nuit nous fonça dessus et, comme nous sautions en arrière pour éviter la collision, le conducteur klaxonna et le passager nous insulta copieusement. 

— Et dire que je rêvais d’être policier, marmonna Nate.

Je ne relevais pas. Je savais désormais pourquoi il n’avait pas pu mener la vie de ses rêves ; je n’allais pas remuer le couteau dans la plaie.




Le pick-up nous attendait là où Nate l’avait garé la veille, et mon compagnon s’installa au volant sans un mot. L’après-midi touchait déjà à sa fin, et la ville commençait à s’animer. 

De retour au club j’envoyai Nate sous la douche et descendis en cuisine nous préparer une omelette — le seul plat à mon répertoire. 

Quand Nate me rejoignit, il s’était débarrassé de son odeur de sang et d’entrailles. Johnny arriva peu après, et la routine reprit son cours. Le club ouvrit, les premiers clients se présentèrent. Mais nous n’avions toujours aucune nouvelle de Matteo.
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Lizzie arriva dès l’ouverture. Je reconnus sa silhouette tout en jupes virevoltantes alors qu’elle se dirigeait vers l’arrière-salle. Je la rejoignis à sa table habituelle, et remarquai aussitôt son air troublé.

— Lizzie, tout va bien ? 

La sorcière était pâle, son chignon en bataille.

— Tu as entendu la nouvelle ? 

L’angoisse me serra l’estomac.

— Quelle nouvelle ? 

Qui était mort cette fois ?

— La librairie du Pentacle a été incendiée, lâcha Lizzie d’une voix tremblante. 

Je n’avais jamais entendu parler de la Librairie du Pentacle. Malgré moi, je poussai un soupir de soulagement.

— Tu ne comprends pas, dit-elle. C’est à cause de ces rumeurs sur l’existence des surnaturels. 

— La librairie est tenue par…

— De simples humains. Elle ne vend rien de magique en soi, et la plupart des ouvrages ne contiennent que des sottises. Mais les humains ne savent pas faire la différence. La libraire a été incendiée parce qu’elle semblait magique. 

— C’est peut-être un accid…

Lizzie secoua la tête :

— Il y a des inscriptions, des tags comme disent les jeunes. Des… appels au meurtre. 

Elle posa ses mains sur la table, et je vis qu’elles tremblaient. 

— Je t’apporte une théière et le plat du jour ? dis-je.

— Plutôt un bourbon. Je n’ai pas faim.

— Britannicus n’est pas là ce soir ? fis-je, pour changer de sujet.

— Je ne l’ai pas vu depuis des jours. Problème de famille en Europe, je crois. Il ferait mieux de retourner là-bas, si tu veux mon avis. Il y serait bien plus tranquille.

Je lui apportai un double Bourbon et un bol du curry de tofu que Vera nous avait concocté pour la nuit. La cuisine de Vera avait des vertus curatives inexpliquées, et j’espérais que Lizzie se sentirait bientôt mieux. Je la laissai seule à sa table habituelle, le nez dans un de ses grimoires.
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Lola débarqua vers onze heures, le visage tendu. Elle s’installa au bar et demanda :

— Des nouvelles de Matteo ?

— Aucune, répondis-je. Toi non plus ?

Elle secoua la tête :

— Rien. J’en viens à penser poser la question à son père, mais…

J’acquiesçai. Ce n’était jamais une bonne idée de mêler Boccanegra père à ses problèmes.

— J’ai tout de même une bonne nouvelle, dis-je en posant un verre de Green Ghost devant mon amie. Tu ne devrais plus avoir d’ennuis de vampires : les trois qui terrorisaient les chapelles de mariage sont morts la nuit dernière. 

Lola me lança un regard inquiet :

— Les trois carnages, c’était toi ?

— Pas personnellement, dis-je. Mais ces trois vampires étaient en train de m’attaquer quand quelqu’un leur a réglé leur compte. Sans ça, j’y passais.

Je n’allais pas dénoncer Nate. Pas quand je voyais l’horreur que ces carnages peignaient sur le visage de Lola.

— Je suis heureuse que quelqu’un soit venu te sauver, dit mon amie, mais ça n’a pas réglé le problème des chapelles : il y a encore eu un « mort vide » et une tentative de suicide ce soir. J’en reviens tout juste. 

Elle me laissa cracher une bordée de jurons avant de poursuivre :

— Nous avons visiblement affaire à un groupe de plus grande ampleur que tes trois agresseurs. Ce n’est pas un hasard si les attaques se concentrent sur les chapelles.

Ce qui me remit en mémoire les derniers mots du punk.

— Avant de mourir, l’un d’eux m’a dit que les émotions des jeunes mariés étaient meilleures que l’héroïne. Et aussi quelque chose à propos d’une… « maîtresse de clan ». Oui, c’est ça. « Maîtresse de clan. » Sur le coup ça m’a frappé comme expression. Ce serait elle qui forme ces nouveaux vampires à l’utilisation de leurs pouvoirs. 

Lola se pencha par-dessus le comptoir.

— Une idée de son identité ? 

— Il n’y a pas trente-six femmes vampires en ville, dis-je. Matteo avait trois sœurs. J’en ai tué une dans ton salon. Ce qui nous laisse Fabbia et Gia. Je n’ai jamais entendu parler de leur mère, donc je suppose qu’elle n’est plus là ?

Lola hocha sèchement la tête, et je poursuivis :

— L’autre jour j’ai aperçu deux autres membres de la famille, des adolescents. Un garçon et une fille. 

— Gio et Donna, dit Lola. Neveu et nièce de Matteo si j’ai bien compris, même si j’ignore qui sont leurs parents. 

— Cette Donna, tu penses qu’elle est assez puissante pour tuer quelqu’un en le vidant ?

Lola grimaça :

— Matteo n’en a pas beaucoup parlé, sauf pour dire qu’ils avaient du mal eux aussi à de trouver une place dans la dynamique familiale.

— Assez de mal pour vouloir se créer leur propre clan ? 

— Peut-être. Mais assez de pouvoirs ? J’ai un doute.

— Ce qui nous ramène à Fabbia et sa sœur Gia, dis-je. 

Une voix sensuelle lança :

— On parle de moi ?

Fabbia s’était approchée sans que je la remarque. 

— On se demandait quand un vampire peut décider de former son propre clan, mentis-je.

— Oh, ça ne se fait pas, répliqua Fabbia. Un vampire reste dans son clan toute sa vie. 

— Ça doit être frustrant, intervint Lola, pour une vampire adulte de rester toujours sous l’autorité de son père. 

Fabbia lança une œillade à l’occupant du tabouret le plus proche. Celui-ci sauta à terre et lui tendit le siège. Fabbia s’y coula avec un air de martyr :

— Ce n’est pas ce qui m’occupe l’esprit, soupira-t-elle. Je suis bouleversée par la nouvelle.

— Quelle nouvelle ? dis-je.

Allait-elle nous annoncer la mort d’un de ses proches, massacré par un berserker dans une ruelle sombre ?

— Eh bien, fit Fabbia, l’arrestation de Matteo, bien sûr.

— Quoi ?! m’écriai-je.

— Quand ? demanda Lola. Par qui ?

Fabbia tourna ses grands yeux noirs vers Lola :

— Oh. Vous n’étiez pas au courant ? 

Si les regards pouvaient tuer, celui de Lola aurait décapité Fabbia. Cette dernière ne sembla rien remarquer et poursuivit :

— Le commissaire en a parlé à Père — ils jouent au golf ensemble. Évidemment, Père est furieux. Mais le commissaire aurait des preuves accablantes contre Matteo. Il paraît que mon cher frère a tué au moins six personnes en les vidant totalement de leurs émotions. Une pratique que Père a toujours interdite en ville. Vous comprenez sa colère…

— C’est marrant, dis-je. D’après un témoin, le vampire coupable serait une femme. 

Fabbia écarquilla les yeux :

— Gia ? s’écria-t-elle. Non, ma sœur ne défierait jamais Père comme ça.

— On pensait plutôt à vous, intervint Lola d’une voix acide.

Fabbia battit de ses longs cils noirs :

— Moi ? Je ne suis qu’une faible femme…

— Et moi je suis la Fée Mélusine, coupa Lola. J’ignore à quoi vous jouez, vous, votre sœur, votre père et tous les nouveaux vampires que vous avez recrutés, mais si vous continuez à attaquer les citoyens de ma ville, je peux vous dire une chose : ça va très mal se terminer — pour vous. 

Fabbia dévisagea Lola en silence pendant un long moment avant de sourire :

— Je suis certaine que vous résoudrez cette affaire, détective King. Et Père vous en sera très reconnaissant. 

Lola sembla ruminer une réponse, mais décida à la place de vider son cocktail d’un trait.

— Je file au commissariat pour tirer cette histoire au clair, m’annonça-t-elle. Je te tiens au courant.

— Seule ? s’étonna Fabbia. Est-ce bien prudent ? Vous avez forcément entendu parler de ces trois horribles meurtres… Visiblement quelque chose de dangereux hante les rues de la ville. Vous devriez sortir accompagnée. 

Lola regarda derrière Fabbia :

— Et vous ? Je ne vois pas votre escorte.

— Je suis une vampire.

— Il y a deux minutes vous n’étiez qu’une faible femme, rappela Lola.

— Face à mon père. Mais ce n’est pas lui qui s’amuse à déchiqueter les citoyens de Las Vegas. De cela, vous pouvez être certaine. 

— Vraiment ? fit Lola.

— Absolument. Père n’aime rien tant que l’ordre et la loi. C’est ce qu’il y a de mieux pour les affaires, vous savez. 

Lola grommela une réponse inarticulée mais éloquente quant au peu d’admiration qu’elle portait à Papa Boccanegra et ses affaires. Fabbia ne réagit pas.

— Et si je vous accompagnais ? poursuivit la vampire. Comme je vous l’ai dit, le commissaire est un ami de la famille, et si vous allez le voir…

— Merci, mais je n’ai pas besoin de chaperon pour parler à mon supérieur, rétorqua Lola. 

— Bien entendu. Dans ce cas je vais rentrer et essayer de calmer Père. L’arrestation de Matteo l’a mis dans une rage folle et bien entendu, il est très déçu. Tout à l’heure il parlait même de le déshériter.

— Ça vous arrangerait, non ? intervins-je. Vous pourriez prendre les commandes…

— Oh, si quelqu’un d’autre devait prendre les commandes, ce serait Gio. 

— Le gamin ? dis-je

— C’est vrai qu’il est encore très jeune. Vous avez dû l’apercevoir le jour de cette affreuse manifestation ? C’est le fils de Gia.

— Votre père laisserait son empire à son petit-fils adolescent plutôt qu’à ses filles adultes ? intervint Lola.

— Gio est le fils de Père, corrigea Fabbia.

Lola se tourna vers moi alors que je tentai de trouver une solution correcte pour que Gio soit le fils de Gia et du père de Gia. Fabbia remarqua nos expressions et sourit :

— Les humains ont souvent du mal à accepter nos coutumes. 

— L’inceste ne passe jamais bien, confirma Lola.

— C’est un moyen de conserver notre pouvoir. Quand l’un de nous se reproduit avec un humain, l’enfant n’est jamais un vampire.

— Et vous n’avez pas d’autres clans de vampires à courtiser ? fis-je.

— Pas dans cette partie du continent. Et Père est bien ancré dans ses habitudes.

Je tentai de toutes mes forces de ne pas imaginer Boccanegra père en compagnie de ses filles, échouai, et sentis la nausée me gagner. Je décidai de changer de sujet pour une question bien plus urgente. Je me tournai vers Lola :

— Dès que tu as des nouvelles de Matteo, tu nous fais parvenir un message, d’accord ? Et tu restes prudente.

Lola leva les yeux au plafond :

— Oui maman !

— Erica a raison, intervint Fabbia. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je vous accompagne ? 

— Certaine.

— Dans ce cas je vais prendre congé. Je repasserai ici quand j’aurai des nouvelles de mon côté. Bonne nuit. 

Elle ondula sous les regards des clients jusqu’à la porte de sortie, et Lola soupira :

— Je comprends de mieux en mieux pourquoi Matteo avait coupé les ponts avec sa famille. Non seulement ils se nourrissent sur le dos des humains, mais ils pratiquent des coutumes d’un autre âge. Le machisme était déjà assez repoussant, mais l’inceste ? Beurk. 

— Que dirait ton commissaire s’il apprenait ça ?

— Probablement de me mêler de mes oignons. Mais c’est pas ça qui m’empêchera d’aller lui toucher deux mots sur Matteo. 

Elle sortit à son tour, traversant la salle en enjambées trop longues pour sa petite taille.

Johnny approcha, une bouteille dans une main et trois verres dans l’autre :

— Un problème, patronne ? On dirait que vous vous faites du mouron.

— Je suis inquiète pour Matteo. La police vient de l’arrêter.

— Ils l’ont coffré ? Non d’une pipe ! Il ne s’est pas défendu ? Il est p'têt' gaulé comme un moineau, mais c’est tout' même un vampire !

— Agresser des policiers ? Ce n’est pas son genre. 

Johnny hocha la tête et continua de préparer ses cocktails.

— Mais qu’est-ce qu’on lui reproche ?

— Tu as entendu parler des morts mystérieuses dans les chapelles de mariage ?

— Y’avait un article dans le journal. Les condés pensent que c’est Matteo ? J’le connais pas bien mais ça lui ressemble pas. Si ?

— Pas le moins du monde, dis-je. C’est quelqu’un d’autre. Une de ses sœurs, probablement. 

Johnny tira deux bières et récupéra trois verres sales sur le comptoir.

— Alors pourquoi la police l’a arrêté lui ? fit-il.

— Parce que quelqu’un a convaincu le commissaire de sa culpabilité. 

— Pour détourner les soupçons ? C’est moche. Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Trouver la coupable, dis-je. J’ai deux suspectes et aucun indice. Le clan Boccanegra sait préserver ses secrets. Pour une fois j’aimerais que cette reporter puisse aller fouiner dans leurs affaires. Mais elle a disparu dans la nature pour préparer l’article qui révélera notre existence au monde entier.

Johnny servit quatre whiskies, décora trois cocktails, tira six bières et déposa le tout sur un plateau. Puis il marmonna, comme pour lui-même.

— Ouaip. Y’a des secrets qu’on protège, et d’autres dont on se passerait bien.
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Un peu après minuit, le club était bondé et je tirai bière sur bière quand un type nu comme un ver se matérialisa devant le comptoir.

— Erica ? lança-t-il d’un air paniqué. 

Il regardait de tous côtés, ses yeux ronds comme des soucoupes, sa tête tournant à droite et à gauche par saccades.

— Oui ? dis-je.

— Venir ! Vite ! Danger !

— Quoi ? Où ?

— Renard dire Erica ! Venir ! Vite !

J’abandonnai mes bières et bondis par-dessus le comptoir :

— OK. Où ?

— Je montre !

Et soudain le type avait disparu, remplacé par une petite chouette voletant au-dessus de mes clients effarés. 

— Barbie ! hurlai-je. Avec moi !

S’il y avait un danger, que Tina ou les renards avaient besoin de moi, et qu’il fallait y aller par les airs, la harpie était le meilleur renfort. 

Les clients se poussèrent pour me laisser passer, et Barbie me rejoignit à la porte de la salle.

— Danger, dis-je, quelqu’un a besoin d’aide, on suit la chouette !

Le petit rapace remontait à tire-d’aile la cage d’escalier et je le suivis en courant. Barbie ne posa aucune question et m’emboîta le pas. Je passai en coup de vent entre Nate et Eupraxie, bousculai un groupe de clients sur le trottoir et pris mon envol, la chouette en ligne de mire. Quelque part au niveau du sol la voix de Nate résonna. Il voulait probablement savoir où nous allions, mais je n’avais pas le temps de redescendre lui parler. La chouette filait droit vers le Strip.

— Qui c’est ? cria Barbie.

Je me tournai vers la harpie, qui volait quelques mètres à ma gauche :

— Aucune idée ! Il a dit que la renarde voulait que je vienne. « Danger », mais j’ignore lequel. Et puis il s’est changé en chouette.

— Et donc, une chouette inconnue te demande de venir, et tu rappliques aussitôt ? Et si c’était un piège ?

— C’est pour ça que tu es là !

La réplique de Barbie se perdit dans le vent de la course.




Les lumières du Strip étaient désormais toutes proches. La chouette obliqua brutalement, et je la perdis un instant de vue. Barbie, qui savait manœuvrer bien mieux que moi, vira à la suite du petit rapace, et je suivis Barbie. Devant nous la silhouette hirsute d’un complexe commercial barrait le ciel nocturne. L’architecte avait représenté un cristal géant, tout en pointes et lignes brisées, recouvert d’une façade miroir. Des portes permettaient d’y accéder au niveau de la rue, mais aussi en hauteur, par des passerelles qui reliaient l’immeuble à ses voisins. Ce cristal géant abritait une série de boutiques de luxe que je n’avais pas souvent l’occasion de fréquenter. La plupart des commerces destinés aux touristes ouvraient tard à Las Vegas, et ce centre ne devait pas faire exception. Mais à minuit passé je m’attendais tout de même à le trouver déserté.

La chouette se percha sur une des passerelles surélevées, à une dizaine de mètres de la porte d’entrée la plus proche. Barbie se posa près de l’oiseau, et je les rejoignis, essoufflée et pas fâchée de pouvoir détendre mes ailes. 

Barbie pointa le doigt vers l’immeuble-cristal :

— Là-dedans ?

Toujours perchée sur le garde-fou de la passerelle, la chouette cria et sauta sur place. Barbie se retourna vers moi :

— Ça veut dire oui. Comment tu veux faire ?

— Un sortilège d’invisibilité et on rentre discrètement, proposai-je. On essaie de comprendre la situation.

— Ça marche pour moi, mais c’est toi qui gères le sortilège. J’ai jamais cherché à me rendre totalement invisible — seulement à passer pour une humaine.




La porte du centre pivota sur ses gonds sans un bruit. L’intérieur était sombre, silencieux et frais, comme une caverne. Mais pas désert. Quelqu’un se tenait dans le passage, et se retourna vers nous. Elle ne pouvait nous voir, mais avait dû nous entendre respirer. Sa silhouette était celle d’une jeune femme, et la vague glacée qui me frappa l’estomac trahissait une vampire. 

— Assomme-là ! soufflai-je à Barbie avant de me plier en deux. L’attaque n’était pas la plus puissante que j’aie eu à subir, mais c’était la seconde en deux jours.

Barbie franchit en deux pas la distance qui la séparait de la vampire, attrapa l’ennemi par l’épaule et lui envoya son poing dans le nez. La vampire s’écroula comme un sac, et la pression sur mon psychisme disparut aussitôt.

— Merci, soufflai-je.

— Ça va ? demanda Barbie. 

Je hochai la tête.

— Elle montait la garde, poursuivit Barbie. Mais elle n’était pas tournée vers l’extérieur…

— Les vampires retiennent quelqu’un à l’intérieur, dis-je.

— Ce centre commercial ferme à minuit, poursuivit Barbie. Si les portes ne sont toujours pas verrouillées, c’est qu’il y a un gros problème. Bon, on fait quoi de celle-là ?

Elle poussa la vampire du pied.

— Prends ses lacets, dis-je, on la ligote.

J’attrapai une chaussure — une converse blanche — et en retirait le lacet. Barbie fit de même avec l’autre, puis nous utilisâmes les liens pour entraver notre prisonnière, pieds et poings. 

— On ne peut pas la laisser là, remarqua Barbie. Dès qu’elle se réveillera, elle pourra utiliser son pouvoir, ligotée ou pas. 

— Tu peux la transporter sur quelques centaines de mètres ? 

— Jusqu’où ?

— Le casino Boccanegra n’est pas loin. Tu n’as qu’à la poser sur leur toit. Voyons comment réagira Papa Boccanegra si cette fille utilise son pouvoir chez lui. 

Barbie sourit, et ses crocs luisirent dans la pénombre. 

— Je reviens tout de suite, ne commence pas sans moi !

Elle attrapa la vampire sous le bras et ressortit par où nous étions entrées. En attendant son retour, je décidais d’examiner les lieux.

Je balayai l’endroit du regard. Il était vaste, irrégulier, comme une caverne. Une caverne d’Ali-Baba, où je distinguais des sacs à main de grandes marques et des vêtements hors de prix sagement alignés dans leurs vitrines, à peine éclairés par de petites guirlandes d’ampoules. C’étaient, avec les panneaux indiquant les sorties de secours, et la lueur de la ville qui filtrait par de rares verrières, les seules sources de lumière. La chouette me passa au-dessus de la tête et, sans un bruit, plana dans l’espace sombre. Elle contourna une boutique de maroquinerie et s’engagea dans un escalier menant au niveau inférieur. Descendre à pied et en silence me ralentit, et quand j’arrivai au bas des marches, la chouette avait disparu. 

Je tournai sur moi-même à la recherche de l’oiseau, mais le mouvement qui attira mon regard était au ras du sol de marbre. Un renard. L’animal s’arrêta, fit une pirouette et repartit le long d’une allée sombre. Il voulait que je le suive. Mais si je m’éloignai plus de l’entrée, Barbie ne saurait pas me retrouver. J’hésitai encore quand un courant d’air me caressa le dos : Barbie venait d’atterrir derrière moi, dans le silence le plus absolu.

— Fait, chuchota-t-elle.

— On t’a vue ?

Je ne pouvais pas maintenir mon sortilège d’invisibilité sur Barbie quand nous étions séparées. Il n’était pas tard selon les critères du Strip, et la rue était suffisamment éclairée pour être vue depuis l’espace. Mais Barbie secoua la tête :

— Sur le Strip, personne ne regarde le ciel. Tu en es où ?

Je lui désignai le renard qui semblait nous attendre, à moitié dissimulé dans l’embrasure d’une bijouterie. Dès qu’il nous vit avancer, il repartit vers les profondeurs du centre commercial.
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Le renard trottait vite, mais s’arrêta une fois, juste avant d’entrer dans une boutique à la porte entrebâillée. Je suivis l’animal à pas de loup et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Pas une seule ampoule n’était allumée, et on y voyait comme dans un four. Tout contre mon oreille, Barbie chuchota :

— Je sens des humains et des animaux.

Et de l’intérieur de la boutique un autre murmure :

— Erica ? 

Toujours invisible, je tirai la porte pour l’ouvrir plus largement. L’endroit sentait le cuir, le vêtement neuf et le métamorphe. Quelque chose bougea derrière le comptoir de vente.

— C’est Tina, souffla Barbie.

— Tu vois dans ce noir ?

— Les harpies sont des rapaces : aucun mouvement ne nous échappe. Viens.

Elle me prit la main et m’entraîna au fond du magasin. Je me cognai les tibias sur des coins de présentoirs.

Derrière le comptoir, au ras du sol, un briquet cliqua et une flammèche illumina l’espace. Il y avait là une vendeuse recroquevillée sous son comptoir, un renard, deux dames d’un certain âge, apparemment plus désemparées qu’effrayées, et Tina, dans un tailleur pied-de-poule, un briquet en main, agenouillée entre nous et les autres. Je laissai retomber mon sortilège d’invisibilité, et Tina nous fit signe de descendre à son niveau. Puis elle laissa la flamme s’éteindre. Je m’agenouillai, et sentis Barbie s’accroupir à ma droite.

— Des vampires ont attaqué le centre commercial juste avant la fermeture, murmura Tina. Ils ont bloqué les sorties. Il y a quelques dizaines d’humains, que les vampires vident de leurs émotions. Les renards sont là tous les trois, et ils ont appelé d’autres méta-gens. Vous avez déjà rencontré la chouette. J’espère que les autres arriveront bientôt.

— Combien de vampires ? dis-je.

Tina haussa les épaules :

Le centre a une douzaine d’issues, et toutes sont gardées par au moins un vampire. J’en ai aperçu un autre qui patrouillait les couloirs.

— Tu dis que les trois renards sont là ? fis-je.

Je n’en voyais qu’un. 

— Sa sœur et sa mère sont parties chercher d’autres humains pour les mettre à l’abri. Le pouvoir des vampires ne fonctionne pas sur les méta-gens quand ils sont sous leur forme animale.

— Et sur toi ? dis-je.

— Quand je suis renarde, ça amortit le choc. Sous forme humaine… c’était affreux.

— Ils t’ont pris beaucoup ? demanda Barbie.

— D’émotions ? Ils n’ont pas eu le temps. Je me suis métamorphosée dès que j’ai senti les premiers symptômes.

— Joli réflexe, dis-je.

— C’est Liam qui nous l’a conseillé, quand les rumeurs sur les vampires ont commencé à circuler.

— Tu fais quoi ici ? demanda Barbie. Ton shopping ?

— Je suis vendeuse. Je m’apprêtais à fermer pour la nuit quand j’ai senti l’attaque. J’ai traumatisé une cliente tardive quand je le suis transformée. Elle fait partie des gens que les deux autres renards tentent de localiser.

— Et une fois qu’ils les ont retrouvés ? dis-je.

— Le plan c’était de les ramener ici et d’attendre la cavalerie pour pouvoir forcer une sortie.

— On a libéré une issue au niveau supérieur, annonça Barbie. Mais il faut traverser pas mal d’espaces à découvert pour y parvenir.

— Le problème, ça va être de les faire avancer, souffla Tina. (Je supposais qu’elle parlait des trois humaines réfugiées derrière elle.) Les vampires ont eu le temps de les mettre à plat avant que je les trouve, et j’ai dû les porter pour les ramener jusqu’ici.

— Une par personne ? proposa Barbie.

— C’est parti, dis-je. Mais il faut que tu me guides jusqu’à la sortie de cette boutique, je n’y vois rien.

— Aahh, on a encore du pain sur la planche, marmonna l’épée dans mon dos. 

Je ne relevai pas et me laissai guider jusqu’à la sortie.




Je portais une des dames âgées dans mes bras comme un enfant endormi, et elle aurait aussi bien pu être inconsciente. Elle se laissait trimbaler comme si plus rien n’avait d’importance en ce bas monde. Le renard ouvrait la marche, s’arrêtant à chaque coin de boutique pour vérifier que la voie était libre. Nous étions arrivées au pied de l’escalier quand l’attaque survint. La vague glacée me saisit comme dans un étau, et je poussai un grognement de douleur. La dame m’échappa des bras et s’écroula à mes pieds, sans une protestation. Les mains désormais libres, je dégainai mon épée, qui s’enflamma sans attendre. La lumière dansa sur le sol de marbre poli, sur les vitrines, et révéla nos attaquants. 

Ils étaient deux. Une femme de petite taille, la peau mate, le cheveu châtain terne et le regard animé d’une méchanceté perverse. Son compagnon n’était pas plus grand qu’elle mais avait une carrure de déménageur et une bedaine de buveur de bière. Des jambes maigrelettes sortaient d’un bermuda hawaïen, et son débardeur révélait des bras flasques. Il avait dû laisser ses cheveux chez lui, car les flammes de mon épée se reflétaient sur son crâne perlé de sueur.
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Les vampires restaient plantés devant nous, vaguement menaçants dans la pénombre du centre commercial. Mais ils n’avaient pas besoin de bouger pour agir. C’était la troisième fois de suite qu’on me soutirait mes émotions, et je commençais à accuser le coup. Je tombai à genoux sur le marbre froid et me recroquevillai autour de mes entrailles comme si cela pouvait me protéger du pouvoir des vampires.

— Tu sais ce que tu dois faire, intervint l’épée.

— Hmm? Quoi ?

— Comme pour la sœur de Matteo, et pour la walkyrie avant cela…

— Hurgh, non, pas encore une décapitation. J’en ai assez. Laisse-moi.

Je ne voulais pas exactement dormir. Je voulais arrêter de bouger, de penser, de ressentir. Je voulais arrêter d’exister. Mais l’épée ne l’entendait pas de cette oreille.

— C’est pas le moment de flancher ! Pense au Valhalla ! Pense à ce que dirait Odin s’il te voyait comme ça !

— Broufm.

— Je suis à peu près certaine qu’il serait plus éloquent. Tu sais comme il aime s’entendre parler. Allons, du nerf !

Je fermai les yeux et posai la tête sur le marbre frais. Me retirer de la réalité. Attendre de tomber en poussière…

La sensation de pression froide vacilla et disparut. Un cri aigu résonna sous le plafond démesuré du centre commercial. J’ouvris les yeux. Un renard avait sauté à la gorge de la vampire, qui tentait de desserrer les mâchoires de l’animal et se débattait à grands gestes désordonnés. L’homme, lui, subissait les assauts d’un autre goupil accroché à son entrejambe, et de la petite chouette qui faisait visiblement de son mieux pour lui crever les yeux. C’était ce vampire qui poussait des cris de plus en plus aigus. Barbie était penchée sur moi.

— Boss, ça va ?

J’ouvris la bouche pour la rassurer, mais à cet instant une nouvelle attaque psychique me plia en deux, et seul un grognement de douleur franchit mes lèvres. Barbie redressa la tête, à la recherche du troisième agresseur. Puis elle bondit et sortit de mon champ de vision. Son cri de guerre déchira l’air, se mêlant aux gémissements de douleur du vampire mâle. Désormais recroquevillé par terre, les genoux remontés contre sa bedaine, ce dernier se cachait le visage dans ses mains. Privé de son accès aux parties intimes du vampire, le renard s’attaquait à la tête de la victime, aidé par la petite chouette qui arrachait des morceaux d’oreille. À quelques mètres de là, la femme vampire envoya le goupil valser, non sans abandonner à l’animal une bouchée de chairs sanglantes. Son regard mauvais se posa sur son compagnon, puis sur moi, et elle fit un pas dans ma direction. 

— Debout, ordonna l’épée.

J’obéis.

— En garde. Laisse-la venir. Là, attaque. Vise le cou. Frappe.

Je suivis les ordres un à un, non par fureur ou haine de la vampire, mais parce que l’épée avait un ton convaincant et une ligne directe avec l’intérieur de mon cerveau. Je n’avais pas peur, je n’étais pas en colère, pas même triste. J’étais comme un pantin dont l’épée tirait les ficelles. Et la marionnette décapita le monstre en un seul coup de lame flamboyante. 

— C’est bien ! fit l’épée. Maintenant le gros mou !

Je considérai le vampire mâle, replié en position fœtale, les mains sur le visage, du sang ruisselant entre les doigts…

— Ne te laisse pas attendrir ! Dès que les animaux lui laisseront une seconde de répit, il recommencera à sucer les émotions de tous les humains présents. Il faut l’achever maintenant.

— Boss, un coup de main ? appela Barbie. 

Je me retournai pour découvrir mon amie en prise avec trois vampires. Deux étaient mâles, en jean, T-shirts et cheveux courts. Le troisième était une jeune fille poussée en graine, ses longues jambes plantées dans un microshort. La gamine avait sauté sur le dos de Barbie, alors que ses deux compagnons se relayaient pour envoyer des coups de poing sur la harpie. Celle-ci leur rendait la monnaie de leur pièce en coups de serres vicieux, et du sang tachait le marbre à leurs pieds. Alors que j’observais la scène, sans parvenir à me décider à bouger, la gamine avisa ma présence. Elle relâcha son étreinte sur Barbie, se laissa glisser à terre et se tourna vers moi. La vague glacée me frappa une fois de plus, et je vacillai.

— En avant, ordonna l’épée, droit sur elle. Feinte à ta droite. Revers de l’épée, sous le menton !

J’hésitai, et la vampire en profita pour renforcer son attaque. 

— Avance ! ordonna l’épée.

— C’est une gamine.

— Une gamine qui ne te fera pas de quartier. C’est elle ou toi !

— Non, je…

Le tigre surgit de nulle part et propulsa la gamine cinq mètres plus loin. Le crâne de la vampire heurta le sol avec un bruit mat, mais déjà le fauve était sur elle, aussi silencieux qu’un spectre. Je détournai les yeux. La vue du carnage était certaine de faire naître des émotions dans mon esprit vidé, mais je n’étais pas prête à y faire face.

Les deux vampires qui luttaient contre Barbie étaient en train de perdre la bataille. Ils se consultèrent du regard et tournèrent les talons, pour se trouver nez à nez avec un second tigre. L’animal leur barrait le passage. Les vampires se figèrent comme des lapins dans les phares d’une voiture. Barbie, elle, décolla d’un puissant coup de ses ailes rouges et revint se poser à côté de moi.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? chuchota-t-elle.

Un glapissement résonna derrière moi et je me retournai d’un bond. Le vampire bedonnant était toujours à terre, mais il se débattait désormais contre deux coyotes. L’un d’eux lui attrapa le poignet entre les mâchoires, secoua et tira le bras jusqu’à dégager l’accès à la gorge. Le second coyote bondit alors, ouvrant le gosier du vampire d’un coup de croc. L’odeur du sang et des excréments me frappa en plein nez et je vacillai. Barbie me rattrapa :

— Oh-là, ça va pas fort. Tu as besoin de boire quelque chose de chaud et sucré. Viens, il y a un stand au coin, je vais utiliser leur machine à café. Viens.

Elle entoura mes épaules de son bras et me poussa tout doucement pour m’éloigner du carnage. 

— Les humaines, soufflai-je.

— Je vais revenir les chercher tout de suite. Là, assieds-toi.

Elle m’avait guidée jusqu’à une petite terrasse de café, un ensemble de tables métalliques et de chaises retournées pour la nuit. Elle attrapa l’une des chaises, la posa à l’endroit et me fit asseoir. 

— Je vais chercher les humaines, d’accord ?

Elle reparut presque aussitôt, une dame inconsciente sous chaque bras, repartit et revint un instant plus tard avec la vendeuse amorphe. Après avoir allongé les humaines côte à côte devant moi, Barbie s’en alla batailler avec le matériel du petit stand de boissons chaudes. J’entendis quelques « cracks », des grincements et, enfin, le gargouillis de l’eau sous pression. 

— Un triple café-crème bien sucré, annonça la harpie en posant un gigantesque gobelet devant moi. Bois !

Elle récupéra une chaise et s’installa face à moi, comme pour surveiller si je lui obéissais. Ce que je fis.

Le liquide était chaud et trop sucré, et c’était exactement ce dont j’avais besoin. 

— Les autres...? soufflai-je.

— Les autres quoi ?

— Tina a dit qu’il y avait d’autres humains et d’autres vampires, ailleurs dans le centre. Où sont-ils ?

— Vampires morts, annonça Sheera.

Elle approchait d’un pas lent et langoureux, entièrement nue, le visage et les mains maculés de sang. À ses côtés, le second tigre. Son mâle, supposai-je, qui n’était pas capable de se changer en bipède.

— Merci, soufflai-je.

— Oui, renchérit Barbie d’un ton plus ferme, merci pour votre aide.

— Oiseau dire « Tina danger ». Sheera aime Tina. Sheera aide Tina. Et mâle aide Sheera. 

— Il a un nom ? demanda Barbie en désignant le tigre.

— Humains dire « Musclor ». Sheera dire « Ronfleur ». 

Ronfleur me fixait de ses yeux d’or liquide. Il était aussi haut qu’un poney, et ses babines étaient peintes de sang. Un grondement à peine audible émanait de la bête et me faisait vibrer la cage thoracique. S’il avait voulu bouffer de la walkyrie, un bond et trois dixièmes de seconde lui auraient suffi. Mais il ferma les yeux d’un air tranquille, et Sheera le gratta derrière une oreille. 

— Boss, intervint Barbie, on ne peut pas laisser ces vampires traîner là. Imagine les titres de la presse si on trouve une douzaine de cadavres massacrés avec des traces de morsures partout…

Je poussai un soupir d’épuisement. Barbie avait sans doute raison, mais j’étais incapable de prendre une décision. 

— Et si je les déposais aussi sur le toit des Boccanegra ? suggéra-t-elle. Ça leur apprendra à faire le ménage parmi les vampires !

J’acquiesçai, et Barbie prit les opérations en main.

— Sheera, tu peux trouver Tina et lui montrer où sont les autres corps ? Ensuite, toi et Ronfleur feriez mieux de rentrer discrètement chez vous. Il ne faut pas que les humains sachent que vous avez tué ces gens. Tu comprends ? 

— Humains… pas aimer tigres tuer, acquiesça Sheera. Discrets. 

Elle posa la main sur l’encolure de Ronfleur et fis demi-tour. Barbie la rappela :

— Heu… Sheera, tu as des vêtements ?

— Dehors, affirma Sheera. 

Elle partit comme la reine qu’elle était, nue, couverte de sang, accompagnée de la mort en fourrure.




Barbie alla donc jeter une douzaine de cadavres sur le toit du casino Boccanegra. Tina, elle, fractura un placard et distribua des seaux et des serpillières. Je crois que certains méta-gens préférèrent lécher les traces de sang, mais je décidai de ne pas m’attarder à ce détail. Je récupérai assez de force pour me lever et suivre la chouette dans le dédale du centre commercial pour rassembler les humains. Je les trouvai planqués dans des boutiques ou derrière des pots de fleurs géants, au fond des salons de thé où ils travaillaient ou dans les toilettes en marbre. Tous étaient prostrés, à peine cohérents. Je leur parlai d’une voix douce, les pris par la main et les guidai jusqu’au stand où Barbie m’avait fait mon café. À mon tour je tirai parti du matériel pour préparer des boissons chaudes, corsées et assez riches en sucre pour réveiller une armée. Quand Barbie revint après avoir déposé son dernier cadavre, j’avais une quinzaine de rescapés installés à la terrasse du stand, les yeux perdus dans le vide, les mains serrées autour de leurs gobelets brûlants. Certains pleuraient. D’autres se balançaient d’avant en arrière comme pour se bercer. Personne n’avait encore tenté de se suicider, et c’était une bonne chose. 

— Qu’est-ce qu’on va faire de ces gens ? marmonna Barbie.

— Qui a une voiture ? demandai-je.

Une poignée de personnes sortirent leurs clés, aussi expressives que des automates. 

— On les amène au club ? fit Barbie.

— Dans mon loft. On les surveille jusqu’à être sûres qu’ils ne vont pas se jeter sous un camion. Trois chauffeurs : toi, moi et Tina. Les méta-gens se dispersent dans la nature. On croise les doigts pour n’avoir oublié personne.
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Nous entassâmes les quinze rescapés dans les trois plus gros véhicules disponibles, et Barbie prit la tête du convoi. Je me sentais toujours vidée, mais devoir protéger ces quinze humains me motivait assez pour rester consciente et en mouvement.

Autour de moi, la vie nocturne de Las Vegas bouillonnait bruyamment, mais j’étais dans une boule de coton, isolée du monde.

Je garai ma voiture sur le parking du club à côté de celle de Barbie, et Tina nous rejoignit. Nous transportions notre premier trio d’humains amorphe en direction de l’entrée du hangar quand l’épée lança :

— Gros bras derrière toi !

Je me retournai juste à temps pour voir les trois types sortir de leur cachette derrière les poubelles du club. 

Ils portaient des costumes sombres, des chemises blanches et des cravates noires, comme d’honnêtes hommes d’affaires. Mais ils avaient l’allure d’ex-prisonniers qui ont passé trop de temps en salle de musculation, leurs pectoraux hypertrophiés tirant sur leurs boutons de veste. Sous leurs lunettes noires, leurs rictus se voulaient menaçants. Une odeur âcre me chatouilla les narines alors qu’ils avançaient vers moi à pas lents et lourds. Ces types n’étaient pas tout à fait humains. 

— Je m’enflamme ? suggéra l’épée d’un ton guilleret. 

— Pas tout de suite. Attendons de voir ce que me veulent ces gorilles.

— Erica St Gilles ? demanda l’un des gorilles. 

— Non, je suis sa grand-tante Cunégonde. Vous avez un message ? 

Les deux autres sales types s’étaient écartés, chacun de son côté, pour me prendre en sandwich. Pas spécialement ravie à l’idée de me faire encercler, j’étendis mes ailes au maximum pour leur barrer la route. Ils s’immobilisèrent et lancèrent un regard en coin vers le troisième homme — le chef, donc. D’un signe de la main à peine perceptible, celui-ci leur ordonna de laisser tomber l’encerclement et de reculer. Ils s’exécutèrent. 

— Monsieur Boccanegra veut savoir où est son fils, fit sale type en chef.

— Demandez aux flics, dis-je.

— Ne joue pas à la maline, grogna sale type en chef — apparemment le seul habilité à me parler. Monsieur Boccanegra était déjà furieux que son fils se fasse arrêter comme un mécréant. Mais une évasion ? Matteo va devoir ramper au pied de son père pour se faire pardonner. Et tout de suite. Monsieur Boccanegra n’aime pas qu’on le fasse attendre. 

Matteo s’était évadé ? Première nouvelle. 

— Dites à Papa Boccanegra que je ne suis pas la nourrice de ses rejetons. 

Trois grondements sourds s’élevèrent alors que les sales types avançaient vers moi. Barbie fit asseoir son humaine par terre et approcha, ses ailes rouges déployées en signe de menace.

— Pas la peine de grogner comme ça, dis-je. Matteo n’est pas ici, et s’il vient je ne vous préviendrais pas. 

Sale type en chef gonfla les pectoraux si fort que le bouton de sa veste sauta. Puis il entreprit de se frapper la poitrine avec les poings fermés. Elle résonna comme un gong. 

— Quels animaux tu as encore mis en rogne ? fit l’épée.

— Si je devais parier, je dirais des méta-gorilles.

Ils étaient désormais trois à se frapper la poitrine. Puis le chef poussa un hurlement fort impressionnant. Au passage, je remarquais ses dents surdimensionnées et ses longues canines pointues.

Je déposai mon humaine à côté de celle de Barbie et dégainai mon épée. Quand les sales types cessèrent de crier pour reprendre leur souffle, je lançai :

— Magnifique démonstration de force. Vous pourrez dire à votre patron que vous m’avez terriblement impressionnée. Maintenant fichez le camp avant que je vous roussisse les poils de fesses. 

— Tu n’oserais pas ! s’indigna l’épée.

 Les gorilles aussi semblaient se poser la question. 

— Fais-nous de belles flammes que je n’aie pas à leur botter le train.

L’épée s’exécuta, lançant un magnifique jet de feu. Les gorilles tressaillirent. 

— Vous avez passé le message, dis-je, vous m’avez intimidée, bla-bla, pas la peine de risquer de perdre une oreille pour rien. 

Une nouvelle fois les gorilles se consultèrent du regard. Leur mode de communication devait être plus subtil qu’avec moi. Ils cessèrent de se battre la poitrine, reculèrent et remirent leurs vestes en place. Leur chef se tourna vers moi et leva un index :

— Tu…

— C’est bon, je sais. Barrez-vous, j’ai pas toute la nuit. 

Pour la première fois, le chef retira ses lunettes noires pour me fusiller du regard. Je retins un hoquet de surprise. Ses yeux étaient si clairs qu’ils semblaient incolores, comme deux glaçons sous une barre de sourcils froncés. Si un regard avait pu tuer, celui-là aurait nécessité un permis de port d’arme. Heureusement pour moi et pour ma fierté, j’étais tellement surprise que je me figeai et ne laissai rien voir de ma peur. Le gorille remit ses lunettes et quitta le parking sans un mot de plus, ses deux acolytes sur les talons. Quand je fus certaine qu’ils étaient partis, je rengainai mon épée. Nate arriva au pas de course :

— Qu’est-ce que c’était que ces hurlements ? 

— Un message du père de Matteo. Aide-nous à emmener ces gens dans mon loft, tu veux ? Il y en a une grosse douzaine dans les voitures, là-bas…

Je repris mon humaine et l’aidai à avancer jusqu’à l’entrée du hangar. Eupraxie me fit un signe de tête, pas défrisée de me voir trimballer des inconnus inconscients. 

Je me traînai jusqu’en haut de mon escalier et déverrouillai ma porte. La lumière diffuse de la ville et du nuage de magie pénétrait par le toit de verre. Je traversai le loft sans prendre la peine d’allumer une ampoule. J’installai mon humaine sur le canapé et repartis chercher une autre rescapée. Je croisai Nate dans l’escalier. Il portait deux personnes, une jetée sur chaque épaule.

— Qui sont ces gens ?

— Des vampires ont attaqué un centre commercial. Ce sont leurs victimes.

Nate écarquilla les yeux :

— Si JVA apprend ça…

— Elle n’en saura rien, coupai-je. Nous avons effacé les traces.

Plus ou moins.

Nate fit la moue.

— Et ces cris sur le parking ? fit-il.

— Apparemment Matteo s’est enfui. Son père pense que je le cache et a envoyé trois gorilles pour m’impressionner. 

— Ils t’ont fait du mal ?

— J’avais une épée en feu et une harpie en rogne. Ils ont déguerpi.

L’un des humains que portait Nate geignit.

— Installe-les dans le salon, dis-je. On discutera plus tard.
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Quinze minutes plus tard, je transportai enfin le dernier rescapé jusque dans mon loft. Il s’agissait d’une très vieille dame, maigre comme un clou tordu avec un teint de parchemin, mais qui pesait pourtant dans mes bras. Je franchis le seuil de mon loft avec un soupir et marmonnai :

— Je vais avoir besoin d’un café et de trois des tartes Tatin de Vera. 

— J’en veux bien une aussi, lança une voix masculine. 

Mes nerfs me lâchèrent : je poussai un cri et laissai tomber la vieille dame… Laquelle, une fois à terre, se révéla être Matteo.

Nate rappliqua immédiatement, et nous considéra avec des yeux ronds.

— Qu’est-ce qu’il fait ici ? demanda-t-il en désignant Matteo.

Le vampire se mit debout en frottant le bas de son dos :

— Ça ne va pas de laisser tomber les centenaires ? marmonna-t-il.

— Tu étais une vieille dame ! m’écriai-je. Et il y avait des gorilles, et… et…

Je n’avais pas encore récupéré beaucoup d’émotions, mais le peu que j’avais suffisait à me faire perdre mes moyens. Nate foudroya Matteo du regard et entoura mes épaules avec sa grosse patte d’ours :

— Assieds-toi, ordonna-t-il en me menant à la table de la cuisine. Reprends ton souffle et explique-moi ce qu’il s’est passé cette nuit. Ensuite ce sera le tour de Matteo.

— Je ne peux pas, grognai-je. Les rescapés…

Depuis la cuisine je pouvais voir mon salon débordant d’inconnus en état de choc. Je ne possédais pas assez de sièges pour quinze personnes, et une bonne partie de mes invités se retrouvaient assis en tailleur sur mon tapis. Je manquais aussi de couvertures pour les réchauffer. 

— Barbie s’en occupe, dit Nate. Elle est descendue chercher de quoi les nourrir. Tu as dit que des vampires les ont attaqués ?

De l’autre côté de ma petite table de cuisine, Matteo sursauta sur sa chaise. Je résumai ma soirée, depuis l’arrivée de la chouette au club jusqu’à l’intervention des tigres dans le centre commercial et l’évacuation des rescapés.

— On ne peut pas leur dire la vérité, annonçai-je. Ce serait trahir le secret.

— Comment tu vas leur expliquer ce qui leur est arrivé ? demanda Nate.

— Des cambrioleurs ont attaqué le centre commercial en utilisant un gaz pour neutraliser employés et témoins.

— Ils vont en parler autour d’eux, répliqua Nate, et la police va s’en mêler.

— Ce n’est pas grave, tant que personne n’implique les surnaturels. Et si la police vient m’interroger, je m’en tiendrai à la même histoire. On ne peut pas risquer d’envenimer la situation. 

— À quoi donc pensaient ces vampires ? grogna Nate. Attaquer un groupe d’humains à la vue de tous… C’est du suicide ! Quelqu’un doit leur apprendre à se contrôler. Matteo, tu n’avais pas commencé à les former ?

— Pas ceux-là, répliqua Matteo d’une voix sourde.

— Pourquoi ? dis-je.

— Parce que mes sœurs leur ont mis la main dessus avant moi.

— Ta famille devrait mieux s’occuper de ses recrues, grogna Nate. Ils ne peuvent pas les laisser faire n’importe quoi…

— Ils étaient nombreux et organisés, intervins-je. Je ne pense pas qu’ils aient agi par impulsion. Ils avaient un plan.

— Pas un plan très malin, fit Nate.

— Sauf s’ils voulaient semer la panique, dis-je. Forcer les humains à admettre leur existence.

Matteo hocha la tête. Nate nous dévisagea un instant, comme pour vérifier que nous ne plaisantions pas.

— D’abord les mariés, fit-il, et ensuite les consommateurs ?

— Exactement, fit Matteo. La famille, l’économie… Il ne reste plus qu’à s’attaquer à la police pour déclarer la guerre à la société américaine dans son ensemble.

— Ton père veut faire la révolution ? balbutia Nate.

— Même toi tu sais que ce n’est pas son style. Mais je pense que c’est en effet le projet d’une de mes sœurs. Où peut-être des deux. On m’a arrêté avant que je puisse m’en assurer.

— Heureusement que Lola a pu te faire libérer, dis-je.

Matteo fronça les sourcils :

— Lola ? Non. Je me suis enfui pendant mon transport vers le Palais de Justice. C’est pour ça que je me suis caché derrière une illusion pour vous contacter. Les hommes de main de mon père et la police surveillent le club.

— Tu ne m’as jamais dit que tu maîtrisais les sortilèges d’illusion, remarquai-je. 

— J’ai mon jardin secret. Mais pourquoi Lola...? Elle t’a parlé de moi ?

— Fabbia est venu nous annoncer ton arrestation, et Lola est partie parler au commissaire.

— Seule ? Quand ? 

— Oui, seule. En début de nuit. 

— Elle n’est pas revenue après ça, annonça Nate avant même que Matteo lui pose la question. Je connaissais ce regard. Mon méta-bisounours se faisait à nouveau du souci pour quelqu’un.

— Cela ne fait que quelques heures, dis-je.

Nate se tourna vers Matteo :

— Et toi, qu’est-ce qu’il t’a pris de te faire arrêter ? De t’évader ? De venir te réfugier ici, alors que ça met Erica en danger ?

— Je sais, répliqua Matteo sans regarder personne. J’ai quelques explications à vous fournir. 
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Nate et Matteo se faisaient face, de part et d’autre de ma table de cuisine.

— Tu as aussi des excuses à nous fournir, grogna Nate. En venant ici tu as mis Erica et le club en danger. Pourquoi n’es-tu pas retourné chez ton père ? C’est bien là que tu t’es réfugié quand tout est parti en cacahuète, non ? 

— Et ce fut une monumentale erreur, annonça Matteo d’une voix faussement gaie. 

Il abandonna son sourire factice et laissa ses épaules s’affaisser :

— J’avais honte de moi et je pensais qu’eux, au moins, ne me jugeraient pas. Mon père sembla ravi de mon retour. Après tout, cela lui donnait raison : il avait toujours prédit que mon départ et mon changement de vie n’étaient que des caprices, et que je reviendrais vite à ses côtés. Je suis son fils aîné, et en tant que tel, il a décidé que j’étais son unique héritier. 

— Ça doit faire plaisir à tes frangines, remarqua Nate.

— Comme tu l’imagines. Gia, surtout, a toujours pris un grand intérêt dans la conduite des affaires familiales, et se verrait parfaitement succéder un jour à notre père. Elle en est parfaitement capable, mais c’est une fille. Et quand je suis revenu, tout ce qu’elle avait pu arracher comme pouvoir et responsabilité a été remis en question. Disons qu’elle n’était pas ravie de me revoir…

— Et elle est allée passer ses nerfs sur Lola, dis-je, avec tes deux autres frangines. 

— Quand il l’a appris, notre père était furieux.

Nate poussa un grognement incrédule, et Matteo lui adressa un sourire sans joie :

— Pas parce qu’elles ont agressé une humaine, ni même parce que Lola fait partie de la police, mais parce qu’il n’en avait pas donné l’ordre. Notre père déteste les initiatives. Bref.

Il prit une longue inspiration avant de poursuivre :

— Quand Lola est venue nous parler de cette série de « morts vides », je me suis posé des questions. N’importe quel nouveau vampire pouvait être responsable de la vague de suicides. Mais pour vider quelqu’un à mort, il fallait un vampire plus âgé. Je sais que ce n’est pas moi, et je suis certain qu’il ne s’agit pas de mon père. Ce qui laisse mes deux sœurs, Fabbia et Gia. 

— Pourquoi ? dis-je. Pourquoi faire ça ? Est-ce qu’il n’y a plus assez de clients dans vos casinos pour qu’elle se nourrisse sans transgresser les ordres de votre père ? 

Matteo secoua la tête :

— La coupable ne le fait pas pour se nourrir, mais bien pour défier notre père. J’en mettrais ma main au feu.

— Tes sœurs ne sont pas un peu vieilles pour faire leur adolescence ? dis-je.

Le sourire qu’il m’adressa était pâle et sans conviction.

— Je crois qu’il s’agit de bien pire qu’une révolte adolescente. J’ai cherché à contacter tous les nouveaux vampires qui ont disparu de mon radar récemment. Je pensais les trouver au casino familial. Mais je n’y ai trouvé qu’une poignée de recrues. Personne n’avait entendu parler de tous ces autres vampires.

Nate se racla la gorge :

— J’en ai peut-être, hum, massacré trois.

Matteo acquiesça, le regard dans le vague, comme s’il ajoutait cette information à son dossier mental. Puis il poursuivit :

— C’est quand j’ai commencé à chercher ces nouveaux vampires qu’on m’a arrêté. Ou plutôt, on m’a enlevé — sac sur la tête, décharges électriques dans le dos, menottes en métal renforcé, tout le tremblement. J’ai repris connaissance dans le bureau du commissaire, avec une série d’accusations de meurtre et un gros dossier de fausses preuves contre moi.

— Quelles preuves ? fit Nate.

— Des photos de moi aux abords des chapelles. Des clichés pris à mon insu alors que je cherchais de nouveaux vampires. Mais aussi des photos truquées qui me montrent en train de « vampiriser » plusieurs des victimes connues de la police. 

— « Vampiriser ? » répéta Nate. Ça ressemble à quoi ?

— À des images de vieux films sur Dracula, dit Matteo. Et il y a les témoignages. Des hommes et des femmes qui affirment que je les ai attaqués comme j’ai attaqué Lola. Leurs descriptions sont très convaincantes, même si je ne les connais pas, et ne les ai jamais agressés — psychiquement ou physiquement. 

— Pourquoi des inconnus iraient mentir à ce sujet ? fit Nate.

— C’est la question que je me suis posée. Et je n’ai trouvé qu’une explication. L’une de mes sœurs n’a pas aimé que je fouine dans son recrutement. Elle a trouvé ce moyen pour me mettre hors-jeu. 

— C’est pas un peu tiré par les cheveux ? dis-je. Pourquoi mêler la police à cette affaire ? Ce n’était pas plus simple d’employer quelques gros bras pour te convaincre de laisser tomber ? 

— Père n’aime guère que l’on abîme son fils préféré sans son accord, annonça Matteo d’un ton acide. Et ses meilleurs « gros bras » — les méta-gorilles — n’obéissent qu’à lui. 

— Tout ça c’est formidable, marmonna Nate, mais on fait quoi, maintenant ? On continue à te cacher de la police et de ta famille ? Il te fait quoi, ton paternel, s’il te met la main dessus ? 

Une ombre passa sur le visage de Matteo.

— Tu es son fils préféré, dis-je. Il ne va pas te tuer.

— Il me veut en vie, mais il me veut surtout obéissant. Et s’il croit, ne serait-ce qu’un instant, que je suis responsable de ces « morts vides »… Il a des techniques pour me ramener dans le droit chemin. Des techniques que je n’ai plus aucune envie de subir. 

— Pourtant tu as décidé de t’évader, remarqua Nate d’un ton désapprobateur.

— Je n’allais pas me laisser traîner devant un juge, protesta Matteo. Ces gens opèrent en plein jour, dans des salles qui laissent passer la lumière du soleil. Ça aurait pu se terminer très mal pour moi, et pour toutes les personnes présentes. La police ne m’a pas vu entrer ici. Désolé pour les gorilles.

Le silence retomba sur notre groupe. Depuis le salon nous parvenaient quelques sanglots étouffés, et les respirations profondes de nombreux dormeurs. Barbie nous rejoignit et murmura :

— Nourris, bordés, et endormis pour la plupart. Je vais redescendre au bar, Gertrude doit être débordée. Je vous laisse gérer la suit…

On cogna contre la porte d’entrée. Barbie, qui était déjà à mi-chemin, colla un œil contre le judas.

— C’est Eupraxie, annonça-t-elle.

Je rejoignis l’entrée pour déverrouiller les protections magiques, et ouvris. La gorgone me tendit une enveloppe kraft :

— Une fille vient de déposer ça, il paraît que c’est urgent.
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Je saisis l’enveloppe que me tendait Eupraxie, et la gorgone partit à toute vitesse reprendre son poste à l’entrée du club. Barbie referma la porte :

— Tu reçois du courrier en pleine nuit ? fit-elle en lorgnant l’enveloppe.

— Il y a quelque chose à l’intérieur, dis-je. Un petit objet dur. Attends…

Je retournai dans la cuisine et pris un couteau pour ouvrir le courrier. J’en tirai une feuille de papier, et un petit objet métallique tomba sur la table. Matteo l’attrapa avant que je puisse l’identifier.

— C’est à Lola, souffla-t-il.

— Quoi ?

Il tendit la main. Une petite croix en or pendait au bout d’une chaîne délicate.

— C’est moi qui le lui ai offert, expliqua-t-il d’une voix tremblante. C’était une blague entre nous.

— Il y a des millions de croix comme ça, remarqua Barbie. Tu es sûr que c’est la sienne ?

Matteo posa la croix dans la main de Barbie :

— Son nom est gravé, là.

— Fils de goule ! s’écria Barbie. Il y a un message ?

 Je lus : 

« Tenez-vous à carreau pendant les trois prochains jours et on vous rend votre copine. Si vous attaquez à nouveau les vampires, elle meurt. »

— Trois jours, souffla Nate. C’est aussi le délai que nous a fixé JVA pour mettre fin aux meurtres.

— Si on ne fait rien, dis-je, JVA balance tout ce qu’elle sait sur les surnaturels, et si on agit, Lola meurt.

Je m’effondrai sur ma chaise de cuisine, et enfouis mon visage dans mes mains. Dans le vide émotionnel laissé par les attaques de vampires, il était facile d’identifier la peur qui grandissait en moi, me tordait les entrailles et menaçait de me couper le souffle.

Si Jannet publiait tout ce qu’elle savait sur nous, le résultat serait catastrophique. Je revis les manifestants devant le casino Boccanegra, leurs visages déformés par la haine — ou par la peur, ce qui revenait au même. Nous étions les monstres sous leur lit d’enfant, marchant soudain dans leurs rues, vivant dans leurs immeubles, fréquentant leurs commerces. Ils allaient prendre peur, puis ils se mettraient en colère, après quoi ils ressortiraient les fourches et les torches. Ils réclameraient nos têtes. Et nous, nous défendrions nos vies. Des gens allaient mourir. Peut-être beaucoup de gens. Je ne pouvais pas laisser faire ça. Mais je ne pouvais pas condamner Lola non plus. Certainement pas Lola. 

— On ne bouge pas ! lança Nate. Quoi que Jannet puisse publier, elle ne convaincra que ceux qui croient déjà aux petits hommes verts. Ce n’est pas grave. Et après, on récupère Lola…

Mais Matteo secouait la tête d’un air désespéré :

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils tiendront parole ?

Nate balbutia, mais Matteo l’interrompit :

— C’est parce que tu es honnête que tu penses que les autres le sont aussi. Mais pas ces gens. Ce sont des personnes qui ont décidé de se nourrir sur des innocents, jusqu’à les pousser au suicide ; qui ont trouvé normal de tuer des gens qui nageaient en plein bonheur simplement parce que c’est plus agréable que de prélever des émotions négatives. Je ne crois pas un des mots de cette lettre, et tu ne devrais pas non plus.

— Qu’est-ce que tu suggères ? dis-je.

— On localise Lola, et on la libère.

— Et les vampires qui la retiennent ? demanda Nate d’une voix étranglée.

— Je m’en charge, répondit Matteo.

— Hé ! protesta Barbie, moi aussi je peux casser du vampire ! Sans vouloir te vexer. 

Nate me lança un regard paniqué. Je savais à quoi il pensait : s’il se retrouvait à nouveau face à des vampires, allait-il encore perdre le contrôle, devenir berserk et perpétrer un carnage ? Je me levai et lui pris la main :

— Moi non plus je ne veux pas subir une nouvelle attaque, chuchotai-je. On va trouver le moyen d’éviter ça. Trouver une tactique, établir un plan. Ne t’en fais pas.

— Et si...?

— L’épée m’aidera à t’assommer.

Il secoua la tête :

— Non, ça ne suffira pas. Il faudra m’immobiliser du premier coup. Droit au cœur.

Je n’allais pas promettre à Nate de lui planter mon épée dans le cœur, mais il fixait son regard sur le mien et serait ma main de plus en plus fort…

— On trouvera une solution, finis-je par dire. Promis.

Il acquiesça, mais dans ses yeux je voyais bien qu’il ne me croyait pas.

— Comment on retrouve Lola ? intervint Barbie. Vous croyez que Britannicus peut faire quelque chose avec ce pendentif ?

— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, dis-je.

Cela faisait plusieurs nuits que je n’avais pas vu Britannicus au club. Avant de savoir si le sorcier pouvait retrouver Lola, j’allais devoir retrouver le sorcier.
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Je n’avais jamais mis les pieds chez Britannicus. L’adresse qu’il m’avait fournie quelques semaines plus tôt — au cas où — me mena en plein centre-ville, devant un immeuble neuf, la façade recouverte d’une fresque abstraite aux couleurs vives. Le soleil caressait à peine l’horizon, mais les portes du hall étaient déjà grandes ouvertes, et l’endroit sentait le détergent à la pomme de pin. 

Dans l’entrée, le système d’intercom ultramoderne avait bien entendu rendu l’âme. Pedro, lui, était fidèle au poste derrière son comptoir.

Son prénom était écrit sur le badge qu’il portait fièrement sur la poitrine. Son visage ridé disparaissait derrière une énorme moustache blanche, aux poils raides comme des balais-brosses. Il portait une veste parfaitement repassée.

Je l’informais du but de ma visite, et il m’indiqua un étage et un numéro d’appartement, avant d’ajouter :

— Prenez l’escalier. Des petits jeunes sont restés coincés trois jours dans l’ascenseur, et depuis on les a condamnés — les ascenseurs, pas les p’tits jeunes ! 

Il ponctua cette précision d’un clin d’œil et repris sa lecture de la presse. Je reconnus les caractères de guingois du journal local, et faillis demander à Pedro ce qu’il pensait de cette histoire de société surnaturelle. Je me dégonflai, et m’attaquai plutôt aux escaliers. 

Je rencontrai pas mal de gens dans ces escaliers, la plupart jeunes, avec des looks d’étudiants et des mines mal réveillées.

Parvenue à l’étage désiré, à peine essoufflée, je trouvai porte close. Étrange. J’avais bien vérifié avec Eurpaxie que Britannicus n’était pas au Club 66 avant de venir ici. J’imaginais mal le sorcier british et si coquet aller boire une bière au Take a Chance, l’autre bar pour surnaturels, situé dans les égouts. Alors où était Britannicus ? 

— Peut-être que lui aussi a rencontré un minautore, fit l’épée. Les gens ont une vie, tu sais.

— Une sirène, corrigeai-je distraitement. Aux dernières nouvelles, Britannicus était amoureux d’une sirène.

— Pauvre homme.

Je griffonnai un message que je glissai sous la porte, avant d’entreprendre la descente des escaliers.




Je serais bien repartie en volant, mais je n’allais pas abandonner ma moto bien-aimée. Je m’accordai le luxe de ne pas mettre mon casque, et d’en rajouter l’image à mon illusion habituelle. 

Ce fut donc cheveux au vent, dans l’aube naissante, que je pris la direction de la bibliothèque. Et comme j’étais bien trop matinale, je m’offris un café géant en attendant l’ouverture des portes. Où les vampires pouvaient-ils bien retenir Lola ? Pas dans le casino familial, Matteo en était certain. Ce n’étaient pas les propriétés annexes qui manquaient, et sans sortilège pour localiser mon amie, nos recherches pouvaient prendre des jours… et faire tuer Lola. L’heure passait, et je me tournais les pouces…

J’avais encore deux heures à poireauter avant l’ouverture de la bibliothèque, et si je restai plantée devant les portes une minute de plus, j’allais imploser. Je repris ma moto et retournai chez moi, espérant que Britannicus m’y attendait. Je n’y trouvai que mes quinze rescapés. Matteo, Nate et Barbie étaient rentrés chez eux pour la journée, tout comme les autres employés, et les clients, du club. 

Je tombais de sommeil, mais j’étais survoltée par le stress. Et puis jamais je ne pourrais dormir avec ces quinze inconnus dans mon salon. Je préparais donc une tournée générale de café avant de leur dérouler ma fable à base de cambrioleurs et de gaz incapacitants. Puis je remis les plus valides au volant des trois voitures, avec pour mission de raccompagner leurs camarades d’infortune chez eux.

— N’oubliez pas, dis-je avant de les laisser partir, l’épuisement et les idées noires sont des effets normaux du gaz. Rentrez chez vous, recouchez-vous, et tout ira mieux demain.

Je suivis les véhicules du regard alors qu’ils s’éloignaient dans la rue, puis remontai chez moi, pour tenter d’appliquer mon propre conseil. Une heure plus tard, toujours incapable de m’endormir, je repris ma moto et filai à la bibliothèque.




La bibliothèque du comté de Clark siège dans un immeuble rétro, style années 70, poussière d’époque comprise. Après avoir montré patte blanche à l’accueil, je m’enfonçais dans les sous-sols du bâtiment, à la recherche de la bibliothèque juridique.

Je dénichai Lizzie derrière une muraille de périodiques poussiéreux. La sorcière me contempla avec des yeux ronds, comme si elle ne me reconnaissait pas. Puis elle pâlit. Quelque chose me souffla que mon amie n’aimait pas quand sa vie nocturne s’invitait sur son lieu de travail. 

— J’ai besoin d’aide, soufflai-je. Pour un sor… Pour retrouver quelqu’un.

Lizzie jetait des regards affolés entre les rayonnages. On se serait crues dans un film d’espionnage. 

— Un so… commença la sorcière, avant de se reprendre. Je ne suis pas douée pour ce genre de… hum. Demande à Britannicus ? 

— Il n’est pas chez lui. J’ai laissé un message. Mais c’est urgent. Tu peux passer ce soir ? S’il te plaît ? 

Lizzie hocha la tête, et son chignon tangua dangereusement. Je l’abandonnais à son travail de classement, me demandant ce qui se passerait si son employeur découvrait sa vraie nature. 
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— Je peux retrouver la détective, affirma Britannicus avec son accent so British. Mais je dois te prévenir : il s’agit peut-être d’un piège.

Le sorcier avec sonné à la porte du hangar en début d’après-midi. J’étais descendue mal réveillée et grognon, mais en découvrant qui me sortait du lit j’avais poussé un cri de joie. C’était peut-être bien la première fois que je sautai dans les bras de Britannicus, et il lui avait fallu quelques instants pour se remettre de ses émotions. Puis je lui avais expliqué le problème, et il s’était attelé à la tâche. Je l’avais installé à la table de la cuisine, avec une tasse d’Earl Grey, le pendentif en or et la lettre de menace.

— Pourquoi est-ce que tu penses à un piège ? dis-je.

— Pourquoi vous fournir un objet permettant de retrouver la détective si ce n’est pour vous mener dans un piège ?

— Peut-être que ces nouveaux vampires n’ont pas entendu parler des sortilèges de localisation ?

— Dans ce cas ils reçoivent une bien piètre éducation, murmura le sorcier.

Il avait étalé un plan de la ville sur ma table de cuisine et, le pendentif au creux d’une main, entreprit une gymnastique en marmonnant une formule incompréhensible. Quelques instants plus tard le plan s’illumina, et les bâtiments de Las Vegas apparurent en relief, comme un hologramme de science-fiction. 

— La détective est à Summerlin, affirma Britannicus. Dans cette maison.

Je me plaçai derrière lui pour regarder par-dessus son épaule. Son ongle parfait pointait l’image d’une villa sur la berge verdoyante d’un lac artificiel.

— Summerlin ? fis-je. Chez les riches et célèbres ?

— Si tu le dis.

Je scrutai le plan.

— Ce quartier, dis-je, c’est là où vivent les businessmen les plus riches, là où s’installent les propriétaires de casinos…

Britannicus leva un sourcil :

— Comme les Boccanegra ? fit-il.

— Non, dis-je. À ma connaissance le père Boccanegra vit au sommet de son casino préféré.

— Près de son garde-manger.

J’acquiesçai, le regard visé sur le plan et la minuscule représentation de la villa. Qui retenait Lola dans le quartier le plus huppé de Las Vegas ?

— Je suppose que tu voudras attendre la nuit pour monter ton opération, fit Britannicus. 

— Je ne sais pas, avouai-je. Comment attaquer des vampires sans subir leur pouvoir ? J’ai essuyé trop d’agressions psychiques ces derniers jours, et j’ignore si je peux en supporter une de plus… 

Les marches en métal menant au loft résonnèrent soudain. Puis on frappa à grands coups à ma porte. Ça ressemblait à du Nate : massif, costaud, et inquiet. Je laissai Britannicus dans la cuisine et allai ouvrir. Comme prévu, Nate se tenait sur le seuil, les sourcils froncés, le regard soucieux. Il secoua une liasse de feuilles jaunes sous mon nez :

— Je le savais ! s’écria-t-il.

Il entra sans attendre que je l’y invite.

— Tu savais quoi ? 

— Elle a tout balancé ! Lis !

Je dépliai la liasse, qui se révéla être l’édition du jour de l’Indépendant de Las Vegas. Un gros titre barrait la une : « UN BAIN DE SANG ».

En dessous, en caractères à peine plus discrets, on pouvait lire l’explication « la cheffe de file des “surnaturels” promet un bain de sang à quiconque tentera de s’opposer au mystérieux groupe. »

Mon estomac fit un triple saut périlleux. 

— C’est qui, cette « cheffe de file » ? dis-je.

Mais je connaissais déjà la réponse. 

— Toi, apparemment, confirma Nate. 

— Becky et les sorciers ne vont pas aimer se faire piquer le titre, dis-je. Sans parler de Boccanegra père. 

— Ce n’est vraiment pas le plus grave, fit Nate. Regarde en dessous, la photo. 

Britannicus émergea de la cuisine et vint lire le journal par-dessus mon épaule.

Je retournai la liasse pour découvrir le bas de la première page. Une photo du club en occupait les trois quarts. Le cliché était comme d’habitude de mauvaise qualité, et l’entrée de mon domaine ressemblait à n’importe quel hangar. Alors Jannet avait cru bon de donner notre adresse exacte, et de préciser les horaires d’ouverture. 

— Sale petite chiure de goule ! m’écriai-je. J’aurais dû laisser Eupraxie la pétrifier !

— Regarde dehors.

Je me précipitai à l’une des fenêtres surplombant l’entrée du club. Sur le trottoir d’en face, ma douanière attitrée était fidèle au poste. Elle n’était pas seule à faire le pied de grue. Une douzaine de personnes était amassée devant la porte. Elles portaient des pancartes que je ne pouvais déchiffrer, et certaines étaient lourdement armées. Alors que je les observais, une poignée d’autres les rejoignirent. Et encore, et encore. Une petite foule s’assemblait à ma porte. Une foule armée, qui pensait trouver ici la cheffe de file des monstres. 

— Il n’y avait personne quand je suis passé, remarqua Britannicus.

— Ils sont en train d’arriver, dit Nate. J’en ai croisé d’autres dans le quartier, qui cherchaient l’adresse.

— Mais qu’est-ce qui a pris à Jannet de nous balancer comme ça ? On a encore vingt-quatre heures !

Britannicus avait pris le journal et me montra un autre article :

— Peut-être cette attaque sur le centre commercial ? Elle semble certaine que c’est l’œuvre de créatures surnaturelles. 

— Vampires, dis-je. Les méta-gens leur ont réglé leur compte… C’est ça ! m’écriai-je. Les méta-gens ! Ils ne sont pas sensibles au pouvoir des vampires et peuvent se déplacer en plein jour. Il suffirait que quelques-uns acceptent de nous aider, et nous pourrions récupérer Lola !

— Vous l’avez trouvée ? demanda Nate.

Britannicus l’entraîna vers la cuisine, où il lui indiqua la villa dans laquelle était Lola. Nate étudia le plan, longuement, les sourcils froncés.

— Dans ce quartier, toutes les villas sont sous alarme, et certaines rues ont leurs propres services de sécurité. Attaquer la villa — de jour comme de nuit — risque vite d’attirer l’attention. 

— Je dois pouvoir vous fournir un sortilège d’invisibilité de groupe, dit Britannicus. 

— Cher ? fis-je.

— Pour la détective ? Je ne prends pas un sou. Mais il faut que je passe chez moi prendre quelques accessoires… Où et quand nous retrouvons-nous ?

Je pointai le doigt sur le plan :

— Ici, à l’extrémité sud du lac. Tu y vas dès que possible et tu gardes un œil sur la villa. Je vais donner rendez-vous aux autres un peu plus loin…

Je scrutai le plan à la recherche d’un jardin public ou d’un bâtiment officiel facile à trouver, mais Summerlin n’était qu’une étendue de villas avec piscines.

Nate posa le doigt au milieu d’une place ronde :

— Ici. La bibliothèque. C’est facile à trouver, et assez loin de la villa pour ne pas attirer l’attention. Britannicus, tu peux affronter cette foule pour ressortir d’ici ?

— Évidemment. 

La voix flottait dans un espace vide : Britannicus avait disparu. Son sort d’invisibilité était bien meilleur que le mien.

— À tout à l’heure ! lança-t-il.

La porte du loft s’ouvrit et se referma.

— Bien, dis-je. Il ne reste plus qu’à contacter les autres…

Je me penchai à la fenêtre qui donnait sur la rue. Quinze ou vingt personnes étaient rassemblées devant le club, pancartes et fusils à l’épaule. Je refermai la fenêtre et partis en ouvrir une autre, à l’opposé de l’appartement. Trois hommes passaient dans la ruelle. Je les laissai s’éloigner avant d’appeler :

— Hugs! Hugs, j’ai besoin de toi ! Et j’ai du café !

Nate secoua la tête :

— Tu ne peux pas continuer à droguer cet oise…

— CAFÉÉÉ ! hurla Hugs en pénétrant dans le loft. 

Il fit une série de loopings et de tonneaux, avant de se poser sur mon épaule. 

— Café ? croassa-t-il. 

— Oui, dis-je. Dès que tu m’auras rendu un service. J’ai une liste de gens à qui faire parvenir un message. 

— Croa ? 

Hugs était-il vexé d’être réduit au rang de messager, ou déçu de découvrir que le café avait un prix ? Dans le doute, j’expliquai :

— Une foule d’humains hostiles se rassemble devant le club. Il faut prévenir mes employés pour qu’ils ne viennent pas se jeter dans la gueule du loup. Et j’ai besoin d’alliés pour délivrer mon amie Lola. Donc ça fait deux messages, en fait. Tu peux le faire ?

— Pff, évidemment. 

— Parfait. Tu commences par Johnny. Tu te souviens ? Il a été paon un bon moment. Tu lui dis de ne pas approcher le club, et de rester cher lui.

Hugs hocha la tête, et je continuai à lui donner les noms et descriptions des personnes à prévenir. J’avais commencé par Johnny car c’était le plus vulnérable, et celui qui risquait d’arriver le plus tôt. Je terminai par Gertrude, la plus solide, et qui ne mettait le nez dehors qu’une fois la nuit tombée. Puis je passais aux alliés que j’espérais retrouver devant la bibliothèque de Summerlin. Hugs répéta les noms et le message, avant de s’envoler par la fenêtre. 

— Et maintenant ? demanda Nate. 

— Maintenant je fais du café. Et on discute tactique. On ne peut pas se jeter tête baissée dans un nid de vampires.
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Le soleil déclinait, se rapprochait du sommet des montagnes. Depuis mon loft, je gardai un œil sur la foule de plus en plus nombreuse qui s’amassait devant la porte du club. En cas d’attaque je savais pouvoir compter sur les protections de la Guilde des Sorciers. Mais les sortilèges n’étaient pas discrets, et j’espérais qu’ils n’allaient pas se déclencher, au risque d’éclairer tout le quartier de leurs lumières arc-en-ciel. 

Nate me rejoignit. 

— Les autres vont nous attendre.

— Tu as raison. Allons-y.

Il pointa le pouce vers les fenêtres et la foule qui s’amassait devant la porte du hangar.

— Je sais pas si tu as remarqué, mais…

Je souris et désignai mes ailes :

— Je sais pas si tu as remarqué, mais…

— Tu vas sortir par la fenêtre ? 

— Pourquoi pas ? Avec mon charme d’invisibilité jamais ils ne me verront passer. 

— J’espère pour toi. Je te rappelle qu’ils ont des fusils automatiques et qu’ils peuvent t’abattre comme un pigeon d’argile. 

— Tu ronchonnes parce que tu n’as pas d’ailes. 

— Je ne…

— CAFÉÉÉÉÉÉ !

Le retour de Hugs coupa Nate dans sa phrase. L’oiseau répéta ses acrobaties aériennes avant de venir se poser sur la tête de Nate.

— Message transmis. Harpie, dragonne et trolle disent : seront bibliothèque. Johnny dire rester chez lui. 

— Le pauvre n’a aucun pouvoir magique pour le protéger, dis-je. 

Hugs hocha la tête :

— Plumes paon jolies, mais inutiles sans ailes. Oooh, café ?

J’étais dans la cuisine, en train de lui verser un fond de café tiède dans un bol à soupe. Il quitta la tête de Nate pour se poser près du bol. 

— Nate et moi devons sortir, dis-je. Je laisse ce reste de café ici. Je ne veux pas savoir ce qui lui arrive. Compris ? 

Hugs sautait sur place sans quitter le liquide noir des yeux. 

Je fis signe à Nate de me suivre à l’autre extrémité du loft. J’ouvris à nouveau la fenêtre qui donnait sur la ruelle arrière. Cette fois trois groupes d’humains se succédaient à distance régulière, comme s’ils montaient la garde. 

Un gargouillis étranglé me fit jeter un coup d’œil vers la cuisine. Hugs s’était mis à vibrer, de plus en plus fort. Il se lança dans une série de pirouettes, propulsé à l’autre bout du loft par la caféine. 

— Odin va te passer un savon, remarqua Nate en suivant l’oiseau du regard. 

— Odin est aux abonnés absents, dis-je. Jamais là quand on a besoin de lui. Tous pareils, ces dieux. 

J’ouvris la fenêtre plus grand et Hugs me passa sous le nez comme un missile pour disparaître entre deux bâtiments. 

— Bon, fis-je, à notre tour.

— Je t’ai dit que je suis trop lourd, protesta Nate. 

— Et tu vas sortir comment ? En sautant par la fenêtre ? Allez.

— Mais…

— Shhhh, dis-je. Je peux dissimuler nos images, mais pas nos voix. Où est garé ton pick-up ? 

— Deux rues plus loin. 

— Parfait. Plus un bruit. Passe tes bras autour de mes épaules. Allez, cesse de ronchonner !

Il s’exécuta et je le soulevai dans mes bras, comme s’il était une jeune mariée sur le seuil de sa nouvelle maison. Sauf que j’allais devoir lui faire passer une fenêtre… 

Nate pesait bien son poids de grizzli, mais je n’allais pas me laisser impressionner. J’étais une walkyrie forte et indépendante… Je nous fis passer la fenêtre et m’élançai. Grâce à ça mon fameux charme d’invisibilité, personne ne nous vit quitter le loft. Certains, par contre, entendirent peut-être le couinement aigu que Nate laissa échapper pendant la totalité de notre vol... qui n’était pas bien long, heureusement. Les muscles de mes ailes demandaient grâce, et mes poumons étaient en feu. Je nous posais deux rues plus loin, près du pick-up, me félicitant intérieurement du choix de parking. J’aurais été incapable de porter Nate un mètre de plus. 

— Tu vois, dis-je, pas de problème ! 

Nate s’installa au volant sans un mot. Il démarra et je sautai à l’arrière du pick-up.
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On accédait à la bibliothèque de Summerlin en traversant une petite place au sol de béton hérissé d’arbustes malingres. Le soleil descendait vers le sommet du mont Potosi, et les ombres s’allongeaient. Barbie, Eupraxie et Vera discutaient au centre de la petite place. Tina et Sheera se tenaient en retrait. Je sautai hors du pick-up, et Nate resta au volant, moteur au ralenti.

— Merci d’être venues, dis-je.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Tina. Le corbeau n’était pas très clair. 

— Tu as déjà croisé Lola au club ? Une petite blonde avec les cheveux très courts. 

— L’humaine ? Oui. C’est vrai qu’elle est flic ?

— Et les vampires l’ont enlevée. Ils se servent d’elle comme otage pour que je les laisse faire tout ce qu’ils veulent pendant trois jours.

— Tu sais ce qu’ils ont prévu ? demanda Eupraxie.

— Ils deviennent de plus en plus audacieux, alors… Je ne sais pas. Un cambriolage de Casino ? Un assaut sur la mairie ? Qui peut le dire ?

— Britannicus a localisé Lola ? intervint Barbie.

— Dans une villa, ici, à Summerlin. 

Je me tournai vers Tina et Sheera :

— Vous ne me devez absolument rien, mais j’aimerais avoir votre aide contre ces vampires. Leur pouvoir n’a pas de prise sur vous, et c’est précieux.

Tina hocha la tête :

— C’est le groupe qui a attaqué le centre commercial ? J’ai deux mots à leur dire.

Sheera observa Tina, puis moi, avant d’annoncer :

— Sheera aider walkyrie. Walkyrie nourrir Sheera. Walkyrie parler à Sheera comme…

Elle se tourna vers Tina, et la jeune femme suggéra :

— Comme une amie ?

— Oui ! Amie. Amies rares pour Sheera. Maintenant, Tina et walkyrie. Bien.

Malgré mon inquiétude pour Lola, je ne pus m’empêcher de sourire. Moi non plus je n’avais pas beaucoup d’amis avant de venir vivre à Las Vegas, parmi les « monstres », comme on nous appelait désormais. Je me tournai vers Vera :

— Je sais que le combat n’est pas ta spécialité, mais…

— J’ai des années d’aïkido derrière moi, rappela Vera. Si j’ai bien compris, ces vampires ne savent se battre qu’avec leur esprit ?

— Ils restent tout de même très rapides et forts, mais pas forcément entraînés au combat physique.

— Et vous pensez tous que leur pouvoir ne fonctionnera pas sur moi ? C’est une question que nous nous posions justement, à la réunion des nouveaux dragons. Personne n’était sûr.

— J’en mets ma main au feu, intervint Barbie. Les dragons sont connus pour résister à tout.

— Je suis d’accord, dit Eupraxie. Mais si tu te sens soudain déprimée, tu me fais signe et on te sort de là.

Je considérai mes cinq compagnes et sentis mes yeux picoter :

— Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter des amies comme vous, mais…

Barbie m’attrapa dans une étreinte digne d’une ourse :

— Pleure pas, Boss. On sait que tu ferais la même chose pour nous. D’ailleurs tu as affronté une psychopathe pour me sauver !

— Et moi aussi, vous m’avez sauvée, intervint Vera.

— Tu m’as prêté ta salle de bain quand la mienne était inondée, ajouta Eupraxie. 

Sheera produisit un doux grondement et ajouta :

— Bonne amie ! Très bonne amie !

Depuis son pick-up, Nate nous fit signe. Tina et Sheera le rejoignirent dans la cabine, alors que Barbie, Vera et moi casions nos ailes à l’arrière du véhicule. Tina passa la tête par la portière et produisit un sifflement suraigu. Aussitôt trois silhouettes orange sortirent d’une haie proche et bondirent à l’arrière du pick-up avec nous. La haie s’agita, et la petite chouette en jaillit comme un missile. Peut-être gênée par le soleil rasant, elle se réfugia sous une de mes ailes. Barbie allait faire une remarque quand la haie s’agita à nouveau, et qu’un tigre en sortit tranquillement. 

— Par la barbe d’Aristote ! souffla Vera. 

— Tu peux planquer un tigre sous ton sortilège d’invisibilité ? demanda Barbie.

— On est sur le point de le découvrir, dis-je.

Je serrai les dents et puisai tout au fond de mes réserves pour lancer ce sortilège. J’avais tendance à oublier à quel point les attaques psychiques successives m’avaient affaiblie. Et je m’apprêtais à me jeter dans la gueule du loup ? Ronfleur ne serait pas de trop pour me rassurer.

 Nate démarra lentement pour rejoindre l’extrémité sud du lac, et Ronfleur adopta un trot tranquille derrière le pick-up, alors que nous traversions le quartier le plus huppé de tout Las Vegas.




Britannicus s’était installé tout au bord du lac, dans l’ombre d’un bouquet d’arbres. Sur une pelouse soigneusement entretenue, il avait déplié une chaise de camping et affectait de lire le journal local. Par terre à côté de la chaise, je remarquai un thermos décoré de tartans, et une tasse fumante — du thé, selon toute probabilité.

Il nous avait vues débarquer, renards et tigre compris, sans montrer la moindre émotion. Perfectly British, à son habitude.

— C’est la villa aux volets clos, annonça le sorcier en guise de salutation.

Je suivis son regard par-dessus la surface du lac, jusqu’à un ensemble de bâtiments d’inspiration espagnole étalés au milieu d’une immense pelouse, séparés du lac par une piscine turquoise et une haute clôture en fer forgé. Les volets roulants étaient descendus devant toutes les fenêtres — normal, si la villa abritait vraiment un nid de vampires.

— Lola est toujours à l’intérieur ? demandai-je.

Britannicus acquiesça.

— Le soleil va bientôt se coucher, intervint Nate. Nous devrions agir maintenant, pendant que les vampires dorment encore.

— Invisibilité ? souffla Nate.

— En place depuis que vous vous êtes garés sur la pelouse. Sans quoi la brigade routière serait déjà là. Mais, comme d’habitude, le sortilège ne couvre pas les sons. Soyons discrets !

Il ponctua sa déclaration en rabattant vivement son journal. Il se leva et claqua des doigts. Son installation de camping sauta en l’air, se replia, rétrécit et atterrit dans sa sacoche de médecin, qui se referma avec un claquement joyeux.

— C’est Mary Poppins qui t’a appris ce truc ? demanda Barbie.

Britannicus lui jeta un regard étonné :

— En effet. Tu la connais ?

Nate m’attira à l’écart :

— Tu es sûre que je peux venir ?

— Certaine. J’ai vu Tina l’autre soir : si tu es sous ta forme animale, les vampires n’ont aucun pouvoir sur toi. Laisse parler ton grizzli intérieur, et tout ira bien.

Il acquiesça en silence, plusieurs fois, et soudain c’était un ours qui secouait la tête devant moi. Un peu plus loin Tina et Sheera avaient retiré leurs vêtements. Britannicus tenait sa sacoche ouverte pour que les deux femmes puissent y ranger leurs affaires, tout en détournant le regard de leurs corps dénudés. J’expliquai notre tactique et m’assurai que chacun connaissait son rôle, puis je donnai le signal. Le soleil caressait la crête des montagnes, et nous passions à l’attaque.
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De l’autre côté du lac, le repaire des vampires semblait encore assoupi. Plus pour longtemps. 

Je m’envolai dans un grand bruissement d’ailes, Barbie et ses plumes rouges à ma droite, Vera, tout en écailles bleues à ma gauche. À nos pieds, Nate, Sheera et Ronfleur entraient dans l’eau. Deux renards sautèrent sur le dos du grizzli, et deux sur le dos d’un tigre. La chouette me passa sous le nez, fit une chandelle et redescendit vers la villa. Je la suivis avec une trajectoire plus directe. Je n’avais pas encore pris l’habitude de faire des acrobaties aériennes…

— Encore un domaine où tu manques d’entraînement, commenta l’épée.

Je me retournai pour voir où était Britannicus. Le sorcier avait pris sa sacoche, coincé son journal sous un bras, et faisait tranquillement le tour du lac. Sa mission était d’attendre le coucher du soleil et de sonner à la porte pour attirer l’attention des vampires tout juste réveillés.

Barbie et Vera s’étaient déjà posées sur le toit de la villa, et je les rejoignis le plus délicatement possible. Si proche de la tombée de la nuit, j’avais peur que le moindre glissement de tuile ne réveille un vampire. Plus bas, Nate et Ronfleur émergeaient du lac, juste devant la grille de fer forgé. Elle devait être sous alarme, et Nate avait pour consigne d’attendre le signal avant de la toucher. Les quatre renards, eux, se glissèrent entre les barreaux et s’éparpillèrent dans le jardin. Je consultai mes deux compagnes du regard. Barbie m’adressa un sourire hérissé de crocs, et Vera hocha sa tête bleue comme un saphir. Puis la dragonne donna un énorme coup de queue sur le toit. Les tuiles volèrent, et du bois craqua. Vera se retourna et enfonça ses griffes dans le trou qu’elle venait de créer. Elle tira comme si elle ouvrait un cadeau de Noël, et la charpente se déchira comme un papier bariolé. Une sonnerie d’alarme me vrilla les tympans. C’était le signal qu’attendaient Nate et les deux tigres. 




Je me laissai tomber au milieu des gravats, dans une chambre vaste et sombre. Quelque chose bougea sur l’immense lit, et je sentis la familière vague glacée. Je laissai échapper un gargouillis, mais déjà l’énorme patte de Vera descendait du plafond et saisissait la vampire par la taille. La dragonne remonta sa prisonnière par le trou dans le toit, comme dans le vieux King Kong en noir et blanc. Visiblement prise de panique, la vampire en oublia son attaque psychique, et je pus à nouveau respirer. Vera avait pour consigne de transporter nos prisonniers jusque chez les Boccanegra. Nous avions décidé de laisser le patriarche faire le ménage dans ses rangs. 

Déjà, Barbie ouvrait la porte de la chambre. Elle glissa un regard dans le couloir et bondit soudain. Je me précipitai à sa suite, mais le couloir était trop étroit pour que nous avancions de front. Barbie venait visiblement d’assommer un vampire en pyjama, dont elle enjambait la forme prostrée pour en découdre avec une vampire en petite tenue. L’attaque psychique me fit grincer des dents, mais je rassemblai assez de forces pour attraper le type inconscient par les bras et le traîner vers la chambre d’où nous sortions à peine. Je refermai la porte et me tournai vers le plafond éventré :

— Vera, tu es encore là ? criai-je pour couvrir le bruit de l’alarme.

L’œil du dragon apparut par la brèche.

— Un second à transporter, dis-je. Celui-ci est assommé. 

Vera attrapa délicatement le type en pyjama. Une rafale fit grincer la charpente alors que le dragon prenait son envol. Sa silhouette dans le ciel de Vegas allait forcément attirer l’attention, mais nous n’étions plus à ça près. Et puis il fallait bien transporter les vampires. C’était ça, où tuer les prisonniers de sang-froid. Barbie et Sheera ne paraissaient pas rebutées par cette idée, mais Tina, Nate et moi avions refusé. Britannicus ne s’était pas prononcé, ce qui m’avait étonnée. Le sorcier semblait soucieux, peut-être à l’idée de faire face aux vampires. Nous n’avions pas eu l’occasion d’en discuter.

— La voie est libre, annonça Barbie en entrant dans la chambre.

Elle jeta à terre le corps de la vampire en sous-vêtements, couvert de longues griffures sanglantes. 

— Elle nous laissera tranquilles quelques minutes, estima Barbie. Peut-être plus. Je n’ai pas l’habitude de ces gens. Tu viens ?

L’étage où nous étions entrées ne couvrait qu’une petite partie de la villa. Alors que nous descendions un escalier ouvert sur un immense rez-de-chaussée, je repérai d’autres accès à d’autres groupes de chambres. La villa semblait conçue comme un labyrinthe en trois dimensions, et offrir de nombreuses cachettes à ses occupants. 

Dans le vaste salon, Barbie actionna des interrupteurs près des baies vitrées, et réussit à en remonter les volets roulants renforcés. De l’autre côté des vitres, deux tigres et un grizzli patientaient. Barbie déverrouilla une baie vitrée, et c’est alors que je remarquai les deux vampires allongés sur le canapé. Il y avait un homme d’une soixantaine d’années en caleçon et t-shirt à l’effigie d’un groupe de hard rock, et dans ses bras une jeune fille, rousse et nue. Tous deux étaient inconscients, peut-être à cause des innombrables bouteilles vides et des restes de joints qui jonchaient l’endroit. Devenir immortel semblait avoir désinhibé le couple. J’attrapai la jeune fille, Barbie prit le vieux beau, et nous sortîmes dans le jardin. Nate avait dégoté un rouleau de fil de fer au fond de son pick-up, et je m’en servis pour ligoter les deux vampires, qui n’avaient toujours pas repris connaissance. 

— C’est pour ça que j’ai arrêté la drogue, marmonna Barbie, plus pour elle-même que pour moi. 

Nous installâmes les deux prisonniers près de la piscine, l’endroit convenu avec Vera, et Barbie demanda :

— Tu as entendu Britannicus sonner à la porte, toi ?

— Avec ce vacarme ? Non. 

— Tu veux aller vérifier s’il va bien ?

— Britannicus sait se débrouiller. Je m’inquiète pour Lola. 

— Mais c’est Brit qui a le plan et le sortilège de localisation, répliqua Barbie. Ça ira plus vite si on sait où chercher. Fais le tour par l’extérieur pendant que je continue à casser du vampire dans la maison. On se retrouve à l’entrée.

Je soupçonnai mon amie de vouloir me tenir éloignée des combats et des attaques psychiques de nos ennemis. Ce qui était vexant, mais malin.
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Le soleil avait disparu derrière les montagnes, et autour de la villa des vampires, les maisons s’illuminaient peu à peu. Un autre type d’éclairage se reflétait sur les façades et le lac : des gyrophares. Britannicus nous cachait peut-être aux vues du reste du monde, mais l’alarme qui me déchirait les oreilles n’était pas passée inaperçue. Pas dans ce quartier. Au lieu de contourner la maison par les jardins comme Barbie l’avait suggéré, je m’envolai par-dessus le toit ravagé. 

Côté rue, un 4X4 aux couleurs d’un service de sécurité privé était garé devant la grille de la villa. Deux gardes en uniformes, armes à la ceinture, en étaient sortis. Ils discutaient avec… Fabbia Boccanegra ? La sœur de Matteo était en bikini, ses cheveux cascadaient dans son dos, et de l’autre côté de la grille, les deux gardes semblaient hypnotisés. Je ne voyais Britannicus nulle part.

Ne sachant si le sortilège d’invisibilité du sorcier fonctionnait toujours, je lançais ma propre version, limitée à ma petite personne. Puis j’atterris sans (trop de) bruit quelques mètres en retrait de Fabbia, qui riait :

— Un de mes invités a voulu cuisiner et il a fait exploser la marmite. Toute la pièce a tremblé, l’alarme s’est déclenchée, et dans la panique j’ai oublié le code. Je suis désolée de vous avoir dérangés. Je vais me mettre au calme et retrouver ce fameux code. Ou bien j’appellerai ma sœur, qui doit le connaître. Je promets de faire vite cesser ce vacarme. 

— Pas de problème, fit l’un des gardes. Tant que personne n’est blessé…

— Oh, non ! rit Fabbia. Le pauvre cuisinier s’est juste roussi les sourcils. Il suffira de commander notre dîner, au lieu de vouloir le préparer. 

Elle haussa les épaules et le mouvement agita sa poitrine d’une ondulation apparemment fascinante pour ses interlocuteurs. Le second garde dégaina un téléphone et, après un instant, l’alarme se tut :

— Et voilà, fit-il d’un ton satisfait, j’ai demandé au central de réinitialiser le système. N’oubliez pas de le rebrancher en allant vous coucher. 

Fabbia se répandit en remerciements, les deux gardiens louchèrent un peu plus sur son décolleté, puis la vampire les renvoya vers leurs « nombreuses obligations », et ils remontèrent dans leur voiture. Dès que le 4X4 fut hors de vue, la silhouette de Fabbia disparut, révélant celle de Britannicus.

— Bien joué ! soufflai-je. Même la voix était la bonne.

Britannicus sursauta et, me rappelant que j’étais invisible, je laissai à mon tour tomber mon sortilège.

— Erica, je ne t’avais pas entendue. Ça fait longtemps que tu es là ?

— Assez pour admirer tes talents d’imitateurs. 

— Hum, pas vraiment. La voix était approximative, mais entre le bruit de cette affreuse alarme et le physique avantageux de mademoiselle Boccanegra, je pense que nos deux gardes n’y ont pas prêté attention.

— Donc la maison appartient bien aux Boccanegra ? dis-je. Comment l’as-tu su ?

— J’ai tenté ma chance, fit le sorcier. Peu importe à qui appartient l’endroit, quand une belle femme en nuisette répond à la porte, tout se passe pour le mieux. 

— Comment es-tu entré ? Tu as crocheté la serrure de la grille ?

— J’ai sauté par-dessus. 

Je considérai la grille de fer forgé, surmontée de piques et qui devait dépasser les deux mètres de haut.

— J’étais champion de saut en hauteur, à l’université, expliqua Britannicus. Ça ne s’oublie pas. Mais passons aux choses sérieuses…

Il glissa la main à l’intérieur de sa veste et produisit le plan de la ville. Accroupi, il déplia le plan, au-dessus duquel l’image en trois dimensions des rues flottait toujours. Le sorcier pointa la villa devant laquelle nous nous trouvions, et écarta les mains de manière théâtrale. L’image en trois dimensions de la villa grossit alors, jusqu’à nous en montrer tous les détails. Au centre de l’édifice, un petit point bleu clignotait.

— Il n’était pas vert, ce point, plus tôt dans la journée ? dis-je.

— L’état de notre amie semble s’être détérioré, expliqua Britannicus. Ne traînons pas.

Une bourrasque agita la végétation. Je levai le nez, à temps pour voir Vera disparaître de l’autre côté de la maison. Puis je suivis Britannicus en direction de la villa.

La porte d’entrée était en bois massif renforcé d’une plaque de métal. Je le découvris grâce au sortilège explosif que Britannicus utilisa pour l’ouvrir. Le choc propulsa le battant à l’intérieur du vaste hall et l’encastra dans une cloison, quelques dizaines de mètres plus loin. Le bois craqua comme un chêne sous la tempête, et le métal résonna comme un gong.

Je suivis le sorcier au travers d’une première salle de réception, en direction d’une cuisine ouverte. Une silhouette masculine arriva au pas de course pour nous barrer le chemin, et je dégainai mon épée. 

— C’est moi ! Matteo !

Je poussai un soupir et baissai mon arme.

— Tu as eu mon message, dis-je.

— Et Vera m’a déposé, compléta Matteo. En compagnie de…

— Sarah C. Orlinski-Szlemp, lança une voix féminine. 

Une douanière avait suivi Matteo dans la villa. Non, corrigeai-je après un second coup d’œil à la jeune femme en uniforme beige : ma douanière, celle qui passait sa vie à me surveiller pour vérifier que je n’allais pas encore faire exploser un sortilège officiel.

— On m’avait prévenue que vous étiez du genre à faire n’importe quoi, lança-t-elle, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Vous cambriolez les riches, maintenant ?

— J’ai essayé de lui expliquer, commença Matteo.

— Je ne vous ai rien demandé, coupa Sarah. C’est à mademoiselle St Gilles que je m’adresse. Alors ?

— Les occupants de cette maison ont enlevé une humaine, membre de la police, dis-je. Ils s’en servent comme otage. Ils ont prévu une opération d’envergure sur la ville…

— Quelle opération ?

— Je ne sais pas, avouai-je. Ce groupe est derrière les morts des chapelles de mariage, et une attaque sur un centre commercial l’autre nuit. 

— Nous sommes au courant de cette affaire, fit Sarah. Quelles sont vos preuves ? 

Du coin de l’œil je distinguai Matteo, qui prenait ses distances en douceur. Mais la douanière n’était pas dupe :

— Vous, ne bougez pas ! Je n’en ai pas fini avec vous. 

La voix de Britannicus me parvint depuis les profondeurs de la villa :

— Erica, Matteo, je l’ai trouvée. Vite !
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Je bousculai la douanière, traversai en courant l’immense cuisine, m’engageai dans un couloir et m’arrêtai net. Matteo, qui me talonnait, se cogna dans mes ailes. Devant nous, le sol de marbre blanc était maculé de sang. Quelques pas plus loin et malgré l’étroitesse du couloir, les deux tigres jouaient comme des chats. Mais au lieu de torturer des souris, ils déchiquetaient des cadavres humains… non, vampires. Ce qui ne changeait pas grand-chose à l’affaire. Je détournai le regard et entendis, juste derrière nous, la douanière pousser une exclamation étouffée.

— Par ici, appela Britannicus.

Une petite pièce carrée s’ouvrait à ma gauche. Elle était complètement tapissée de placards, et je supposai qu’il s’agissait d’un garde-manger. Ici aussi le sol était maculé de sang, et une forme inerte et brisée gisait dans un coin. Mais ce n’était pas ce qui retenait l’attention de Britannicus. Le sorcier était accroupi devant un placard ouvert. Alors que j’approchai, il s’écarta :

— Elle respire encore, mais son pouls est très faible. Elle a besoin d’aide.

Lola était recroquevillée sur le sol du placard. Son visage était couvert d’ecchymoses, sa peur très pâle là où elle n’était pas meurtrie. Visiblement inconsciente, elle respirait trop vite, avec un sifflement qui m’évoquait une côte cassée. Matteo se laissa tomber à genou et saisit doucement la tête de Lola entre ses mains tremblantes.

— Poussez-vous, ordonna la douanière en m’écartant. 

Elle s’accroupit près de Lola comme Britannicus un instant plus tôt, tâta le pouls de mon amie, lui souleva une paupière, défit quelques boutons de chemise pour examiner son torse. 

— Aidez-moi à la sortir de là, ordonna-t-elle en se relevant. Est-ce que la dragonne doit revenir bientôt ?

— Dès qu’elle aura déposé les prisonniers, répondit Britannicus.

Matteo glissa les bras sous le corps inerte de Lola et la souleva comme un enfant endormi. Je m’écartai pour le laisser passer. Son visage pâle, déformé par la douleur, était sillonné de larmes.

La douanière se tourna vers Britanniucus : 

— Pas d’autres otages ? 

— Pas à notre connaissance, mais il faudrait vérifier. Ces vampires ont visiblement pris goût à la violence.

— Alors vérifiez, ordonna la douanière. Dès que la dragonne sera de retour, elle nous emmènera, l’humaine et moi, jusqu’à notre infirmerie.

— Je viens avec vous, déclara Matteo d’un ton féroce.

— Vous pouvez l’aider ? dis-je. 

La douanière considéra un instant le visage de Lola, déformé par les traces de coups.

— Je le pense, finit-elle par répondre. Au pire nous pouvons réquisitionner l’aide de la Guilde des Sorciers. Allons, ne traînons pas !

La douanière ouvrit la marche. En passant près des deux tigres, elle demanda d’un ton réprobateur :

— Métamorphes ?

— Tigres, répliqua Britannicus. Ils ne font qu’obéir à leur nature. Et les vampires avaient attaqué les premiers.

— Dans ce cas…

La douanière se désintéressa des tigres et poursuivit à grands pas son chemin en direction de la piscine. Matteo la suivit, Lola dans les bras, et je leur emboîtai le pas. Au moment où nous passions dans le salon, je vis Nate, toujours sous forme de grizzli, descendre les escaliers qui menaient — je le supposai — à un ensemble de chambres. La douanière aussi avait remarqué le plantigrade.

— Et ça aussi, c’est un simple grizzli ?

— Non, dis-je. Ça c’est Nate, un métamorphe. Nate, tu as trouvé d’autres vampires, là-haut ?

Le grizzli secoua sa grosse tête. Avisant le corps de Lola dans les bras de Matteo, il nous rejoignit en quelques foulées et renifla notre amie.

— Elle est vivante, confirmai-je, et mademoiselle ici présente dit que la Douane peut l’aider. On attend le retour de Vera. 

— À ce sujet, reprit la douanière, le survol de la ville par un dragon sans sortilège d’invisibilité est strictement interdit par notre règlement. Dois-je comprendre que votre amie a agi sous vos ordres ? 

— Si vous voulez, marmonnai-je, en la suivant près de la piscine.

Si elle était capable de sauver Lola, elle et ses copines pouvaient m’assommer d’amendes ou me jeter en cellule, je m’en moquais bien.




Vera revint bientôt, et embarqua Lola, Matteo et la douanière. Cette dernière lança aussitôt un sortilège d’invisibilité, et seule la bourrasque habituelle m’apprit l’envol de Vera. 

La villa était désormais silencieuse. Avec ses petites lumières dispersées dans les jardins environnants, ses arbres et la fraîcheur du soir, la berge du lac était d’une choquante sérénité. Je me laissai tomber sur une chaise longue. La chouette vint se blottir sous mon aile, et quelques instants plus tard les quatre renards nous rejoignirent. Je les regardais se courir après sur la pelouse quand une odeur de sang me chatouilla les narines : les deux tigres étaient là, silencieux comme des ombres. Une peur viscérale m’étreignit à la vue de leurs gueules rougies. Mais les deux fauves avisèrent la piscine et plongèrent, nous éclaboussant tous au passage. Personne ne protesta.

Barbie, Britannicus et Nate nous rejoignirent en dernier. Nate avait repris son apparence humaine, et portait des vêtements que je ne lui connaissais pas — empruntés dans un placard de la villa, supposai-je.

— Pas d’autres prisonniers, déclara Britannicus en s’installant sur une chaise en plastique. Mais je crains que de nombreuses autres victimes soient à déplorer.

— On a trouvé des tas de vêtements abandonnés dans une petite chambre, expliqua Barbie. Des chaussures, des sacs à main…

— Pas de corps ? dis-je.

— Le lac est juste là, observa Nate. Ces vampires ne seraient pas les premiers à jeter leurs victimes à l’eau.

— En face de leur maison ?

Nate grogna :

— Ces vampires m’ont l’air bien négligents. Je n’ose imaginer ce que le père de Matteo fera aux survivants.

— Et après tout ça, dis-je, nous ignorons toujours qui est cette fameuse « maîtresse de clan », cette vampire plus ancienne responsable des morts vides. Fabbia ? Gia? Quelqu’un d’autre ? Je me demande si nous le saurons un jour.










CHAPITRE 54




— Cela ne vous regarde en rien, intervint une voix. 

Il avait traversé le jardin et rejoint l’autre côté de la piscine sans que personne, ni humain ni animal, ne l’entende venir. Maintenant qu’il avait parlé, les tigres bondirent hors de l’eau pour l’encadrer, alors qu’autour de moi les renards crachaient de colère. Ce n’était qu’un adolescent, mais la ressemblance avec Matteo était frappante.

— Gio ? fis-je. Qu’est-ce que vous faites là ?

— Père m’envoie. Il m’a chargé de vous remercier pour les… cadeaux laissés sur notre toit. Les premiers prisonniers ont parlé. Ils ont dénoncé Gia, ma mère. 

L’adolescent ne semblait pas le moins du monde peiné par cette nouvelle. Barbie le lui fit remarquer.

— Si ma mère était assez bête pour organiser cette débâcle, elle mériterait la fureur de notre père. Mais, en l’occurrence, je la pense innocente. Les prisonniers mentent, parce qu’on leur a ordonné de le faire.

— Fabbia, alors ? demandai-je.

Il hocha la tête :

— Cela lui ressemble bien de se faire appeler « maîtresse ». Et elle a besoin d’affection. 

Le ton sur lequel le jeune vampire avant prononcé ces derniers mots me retourna l’estomac. Je ne pus m’empêcher de me demander quelles étaient les relations entre ce Gio et sa tante Fabbia. Sa sœur Fabbia ? Tout devait être bien complexe chez les Boccanegra. Non loin de moi, Barbie grimaça, et je sus qu’elle avait pensé la même chose que moi. Mais déjà, Gio passait à un autre sujet :

— Nos équipes se chargeront de nettoyer la propriété. Vous pouvez rentrer chez vous. Soyez certains que le clan Boccanegra veillera à ce que ce regrettable dérapage ne se reproduise pas. Bonne soirée.

— Alors c’est tout ? s’exclama Barbie. On fait le ménage à votre place et vous nous congédiez comme des pouilleux ?

— Que souhaitez-vous ? Des remerciements ? Je pense vous les avoir déjà transmis. De l’argent ? Je communiquerai la requête à mon père. 

— J’en ai rien à battre de votre fric ! s’exclama Barbie. Mais des excuses, par exemple ? Parce que vous avez bien merdé, non ? Une des vôtres a rassemblé son petit groupe de jeunes vampires — et quand je dis « petit », ils étaient quoi, vingt ?

— Une trentaine, intervint Nate. Si on compte ceux tués près de la chapelle, et les attaquants du centre commercial.

— Trente vampires ? fit Barbie. Alors que la famille officielle compte, combien ? Six membres ? D’où ils sortent, tous ces nouveaux vampires ?

— Fabbia m’a dit quelque chose, intervins-je. Quand un vampire s’accouple à un humain, l’enfant est toujours humain. Mais avec cette fuite de magie qui réveille des gènes oubliés…

— Tous les bâtards de la ville se sont soudain transformés ? compléta Barbie.

— Et Fabbia en a profité pour se créer son propre clan, dis-je. Et pour défier tous les interdits paternels par la même occasion.

Je me tournai vers Gio, que notre conversation semblait barber :

— Qu’est-ce que vous allez lui faire ?

Sans un mot, Gio contourna la piscine jusqu’à la clôture qui séparait le jardin du lac. Il déverrouilla un petit portail et le tint grand ouvert. Le message était clair. Je me levai avec un grognement de lassitude, et aussitôt Nate fut à mes côtés, un bras autour de ma taille pour me soutenir. J’étais trop épuisée pour le repousser, et pas sûre d’en avoir envie. Je posai ma tête contre son épaule. En longeant le lac, je coulai un regard vers ses eaux sombres. Combien de cadavres en tapissaient le fond ? Il faudrait que je suggère à Lola de le faire draguer… si mon amie survivait. J’enfouis mon visage contre l’épaule de Nate pour ne plus y penser.
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La soirée s’annonçait calme pour les résidents de Summerlin. Des bruits d’éclaboussures et des odeurs de grillades suggéraient un dîner en bord de piscine, entre gens du même monde. Un monde qui ignorait qu’un carnage venait de se dérouler à sa porte.

Tina, les renards et la chouette repartirent par leurs propres moyens. Britannicus fit de même, après avoir récupéré sa sacoche, dissimulée sous un buisson du jardin. Barbie nous raccompagna jusqu’au pick-up avant de demander :

— Ça va aller ? On se retrouve au club ?

C’est alors que je me rappelai ce qui nous attendait devant le club. Je renvoyai Barbie chez elle, et embarquai à l’arrière du pick-up. Ma nuit n’était pas encore terminée.

 

Trois rues avant d’arriver chez moi, nous fûmes stoppés par un policier. 

— Il y a une manifestation devant. Vous feriez-mieux de contourner par le sud !

Nate engagea le pick-up dans la direction indiquée, mais se gara quelques centaines de mètres plus loin. Il se pencha à la fenêtre pour me parler :

— Manifestation ? fit-il.

— Il doit rester trois clampins, dis-je.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? 

Mon premier réflexe était de renvoyer Nate chez lui et de regagner mon loft par la voie des airs. Mais cela ne réglait rien au problème, et je ne voulais pas que ce blocus perdure. J’avais besoin du club pour me soutenir le moral. Je décidai donc d’une autre tactique, que je soumis à Nate. 




Le pick-up tourna dans la rue du club, et je découvris l’étendue de mon erreur. Les « trois clampins » étaient en fait plusieurs dizaines, peut-être cent. Ils portaient pancartes et armes automatiques, et avaient installé une véritable barricade devant l’entrée de mon hangar : des dizaines et des dizaines de sacs remplis probablement de sable, entassés les uns sur les autres, et surmontés de fil de fer barbelé. 

Je me penchai vers la fenêtre côté conducteur :

— Vas-y doucement, et souviens-toi de ton texte !

Nate grogna et poursuivit sa route à petite vitesse. Sous notre camouflage, lui seul pouvait parler. Je ne savais tout simplement pas déguiser ma voix.

Quelqu’un remarqua notre approche, et des cris fusèrent. Pour les manifestants, le pick-up était conduit par un vieil homme moustachu en salopette, chargé à l’arrière d’un énorme tas de ferraille auquel s’agrippait un autre moustachu, en bleu de travail.

Un jeune type habillé comme un comptable et armé d’un fusil d’assaut nous barra le passage. 

— Faites demi-tour ! ordonna-t-il. 

— Mais… Mais… balbutia Nate. Mais c’est pas possible ! Il faut que je passe, moi !

— Faites le tour !

Nate tendit une main noueuse en direction de mon hangar :

— Mais c’est là qu’on va !

Des exclamations fusèrent, et en un instant une dizaine de manifestants entouraient le pick-up.

— Ils vont chez les monstres ! cria quelqu’un. 

— Les monstres ? s’écria Nate. Mais non, on va à l’entrepôt, pour not' patron.

Je devais reconnaître qu’il était convaincant, en vieil ouvrier buté. 

— C’est un vampire ! cria quelqu’un.

Nate passa la tête par la portière :

— Viens un peu me dire ça en face ! J’ten donnerais du vampire. J’ai l’air de briller au soleil ? Bon les jeunes, faut arrêter les blagues, là. Mon collègue et moi on doit déposer ça au hangar avant de pouvoir rentrer chez nous. On parle, on parle, mais l’heure tourne et mon dîner m’attend. 

— Le journal dit que c’est un repaire de monstres ! lança quelqu’un. 

— Et moi j’dis que le journal raconte des calembredaines ! J’vais vous montrer si y’a des monstres, moi ! Poussez-vous d’là !

Nate descendit du pick-up, et je l’imitai. Côte à côte, nous avançâmes jusqu’au premier manifestant. 

— Allez, fit Nate d’un ton impatient, laissez-nous passer ! 

Peu à peu, les protestataires s’écartèrent. Nate contourna la barricade en ronchonnant et je me glissai à sa suite. Les choses allaient se compliquer, et je devais me concentrer. 

Je laissai mon compagnon déverrouiller le portail et s’arc-bouter pour le faire coulisser. Deux manifestants se précipitèrent pour l’aider. La porte s’ouvrit dans un fracas métallique, puis le silence retomba sur le hangar.

— Ça alors, fit un manifestant. 

— Mais… Où sont les monstres ? demanda un autre. 

— C’est que de la ferraille ! s’exclama un troisième.

Pour ma part je restais concentrée pour maintenir la plus grande illusion de ma courte carrière : Nate et moi en vieux ouvriers, le pick-up chargé de ferraille, et l’intérieur du hangar, dans la pénombre, regorgeant de matériaux — parpaings, plaques de plâtre, tuyaux en tout genre et carrosseries de voiture pour faire bonne mesure. 

Nate se retourna vers la foule :

— Alors, ils sont où vos monstres, hein ?

— C’est un piège ! lança quelqu’un. 

— Imbécile ! répondit Nate. Un piège, c’est pour capturer quelque chose. Là je vous demande de vider le plancher et de nous laisser bosser !

— Faut qu’on discute… 

— C’est ça, allez donc parler, bande de fainéants. Et qui va dégager vos âneries pendant ce temps ? Encore ce vieil imbécile de Bert !

Et, ronchonnant dans sa moustache, il entreprit de déplacer les sacs de sable avec la lenteur qui convenait à un homme âgé. Après quelques hésitations un jeune protestataire confia son arme à quelqu’un d’autre et vint aider Nate. 

— Votre collègue, il peut pas donner un coup de main ? demanda le manifestant après avoir déplacé un sac.

— Naan, fit Nate. Son dos n’a plus vingt ans. Il laisse ça aux gamins comme vous et moi !

Il y avait désormais deux camps chez les protestataires : ceux qui voulaient maintenir le blocus et ceux qui pensaient qu’on leur avait menti et voulaient rentrer chez eux. Ces derniers vidèrent les lieux, abandonnant les premiers à leurs doutes. Et pendant que les irréductibles discutaient entre eux de la conduite à tenir, Nate continuait à dégager le passage. Quand il partit pour récupérer le pick-up, une poignée d’hommes armés lui barra la voie. Nate se contenta de secouer la tête et de ronchonner dans sa moustache, avançant mine de rien vers son véhicule. Personne n’osa lever la main sur un vieil homme qui ne cherchait qu’à faire son travail. 

Le pick-up démarra et se présenta à l’entrée du hangar. Nate alluma les phares. Je me concentrai de plus belle pour maintenir l’illusion et l’adapter aux faisceaux lumineux. Les derniers manifestants se rassemblèrent derrière le pick-up pour mieux voir le fameux « repaire de monstres ». Puis, visiblement déçus, ils repartirent en secouant la tête. Je refermai la porte sur Nate et moi.

— Bien joué ! soufflai-je. Tu es très crédible en vieux ronchon !

— Plus jeune j’ai travaillé sur pas mal de chantiers. Le vieux Bert m’a appris comment monter un mur, encadrer une porte, et bien rouspéter. Jusqu’à présent je ne m’étais pas servi de cette dernière compétence. Tu crois que ça va les convaincre ?

— Il se fait tard, dis-je. Ils vont se lasser. On verra demain pour le reste. 

Les mots suivants s’échappèrent de ma bouche sans mon accord :

— J’ai une bouteille de vin et un pot de glace au chocolat en haut, si ça te tente.

Dans la pénombre, Nate sourit, et me suivit dans mon appartement. 










ÉPILOGUE




Les pies reparurent le lendemain midi. Les caquètements et leurs coups de bec sur la verrière me réveillèrent. Elles étaient si nombreuses au-dessus du loft qu’elles cachaient la lumière du soleil. 

Je roulai hors du lit, enfilai mon jean et descendis dans l’entrepôt. 

Johnny avait laissé les sacs de graines dans un coin. Je les transportai dehors et les éventrai sur le trottoir. Puis je reculai alors qu’une tempête noire et blanche s’abattait sur les graines.

— On dirait que vous aimez les oiseaux, s’exclama une voix féminine.

Jannet m’observait depuis le trottoir d’en face, une main plongée dans sa besace — probablement fermée sur son spray au poivre. Son autre main tenait un journal.

— Je suis venue vous déposer l’édition du jour — et vous demander si c’est vrai.

— Si quoi est vrai ?

— Lisez, et vous me direz.

Elle balança le journal dans ma direction et sauta dans son tricycle. Le bruit de son moteur ne dérangea même pas les pies. 

Je me baissai pour ramasser l’Indépendant de Las Vegas, et remontai dans mon loft.

Je me préparai un café et étalai le journal sur la table de la cuisine. Un titre barrait la une :

« L’Indépendant manipulé ? »

« L’une de nos journalistes aurait été utilisée dans une guerre commerciale », précisait l’intertitre.

L’article était signé « la rédaction » :

« Depuis plusieurs jours, l’Indépendant de Las Vegas s’est attaché à mettre à jour une facette peu connue de notre ville : l’existence d’une société parallèle, formée de personnes soi-disant surnaturelles. Si la véracité des informations publiées n’est pas mise en cause, elles viennent de recevoir un nouvel éclairage. En effet, un communiqué de la famille Boccanegra, connu pour ses casinos et ses clubs, nous informe qu’une fille de monsieur Boccanegra, mademoiselle Fabbia Boccanegra, s’est lancée il y a peu dans une campagne visant à instaurer un climat de peur en ville. Son but aurait été de déstabiliser l’empire familial. Pourquoi ? Le communiqué parle de vengeance mesquine. Ce qui est plus clair, c’est le “comment”. Mademoiselle Boccanegra aurait avoué avoir recruté des tueurs pour décimer les jeunes mariés de la ville. Ces mêmes gangsters auraient attaqué un centre de boutiques de luxes. Leur but était de semer la peur en ville. Pendant ce temps, mademoiselle Boccanegra communiquait à notre journaliste des informations exclusives sur ces fameux “surnaturels”. Elle espérait ainsi les faire accuser de ses propres crimes et diviser la population de Las Vegas. Mademoiselle Boccanegra aurait même organisé la manifestation à l’encontre du principal casino de son père, manifestation réprimée par l’utilisation de gaz à effets sédatifs. Ou, comme certains veulent le croire, par l’utilisation du pouvoir hypnotique de soi-disant vampires. Le porte-parole de la famille Boccanegra présente ses excuses à la population de Las Vegas, et dément totalement l’existence d’un clan de vampires.

Pourtant, des doutes subsistent. »

L’article renvoyait le lecteur en pages intérieures pour découvrir une série d’entretiens confirmant l’existence des vampires, des métamorphes et de fantômes. J’étais prête à parier que les fantômes étaient le fruit d’imaginations trop fertiles, mais pour le reste, les témoignages semblaient solides.

— Donc Fabbia était bien derrière tout ça, murmurai-je. Et derrière les articles de JVA. 

— Si on en croit les Boccanegra, intervint l’épée depuis sa vitrine.

—  Matteo pourra peut-être nous en apprendre plus, quand… si… 

— Lola va guérir, affirma l’épée. Ce n’est qu’une humaine, mais elle est aussi têtue qu’un troll. 

Un hurlement de sirène me fit sursauter. Les sortilèges de protection venaient de se déclencher.

L’alarme se tut. Au-dessus de ma tête, la verrière était désormais recouverte des lumières multicolores des sortilèges de la guilde. Je me précipitai à la fenêtre pour regarder ce qu’il se passait dehors.

Dans la rue, un homme s’enfuyait au pas de course. Sur le trottoir devant l’entrée du club, au milieu d’éclats de verre, une flaque se consumait. Ses flammes pâlissaient en comparaison avec le rideau arc-en-ciel qui protégeait mon hangar.

— Un cocktail Molotov, annonçai-je. 

— Quelqu’un n’a pas lu la presse du jour.

— L’Indépendant ne s’est pas rétracté, dis-je. Et les gens commencent à comprendre ce qu’ils ont sous les yeux. Je crois que nous ne pourrons pas faire disparaître cette vérité.

Je refermai la fenêtre avec un soupir, et réinitialisai le système de sécurité.

C’en était fini du Grand Secret

Je me servis une immense tasse de café et me laissai tomber sur une chaise.

— Qu’est-ce que tu comptes faire pour le club ? demanda l’épée. Tu fermes et tu te consacres enfin à ta carrière de walkyrie ?

— Fermer le Club 66 ? Jamais ! Mais je vais peut-être devoir mettre Vera devant l’entrée.

— Rien de tel qu’une dragonne pour décourager les pyromanes.

Je bus une gorgée de café et décidai que je pouvais faire face à n’importe quelle menace — plus tard. Pour le moment j’allais téléphoner à Nate et lui proposer un brunch en tête-à-tête. La guerre magique pouvait attendre.







*******************************




Et voilà, c'est fini pour cette fois.

J’espère que ce roman vous a plu.




Vous pourrez découvrir la suite des aventures d’Erica et de ses étranges amis dans Guerre Magique, le sixième volet de la série Club 66, qui paraîtra bientôt.




Pour être prévenu.e de mes prochaines publications, laissez-moi votre mail. Je le protégerai comme la prunelle de mes yeux, et promets de ne jamais vous envoyer de spam.

Inscrivez-vous ici : https://www.subscribepage.com/k6d5y2 




Si vous avez raté les premiers romans de la série, c’est :

Secrets Magiques https://www.amazon.fr/dp/B07HKZ7TVJ/ 

Mystères Magiques https://www.amazon.fr/dp/B07M9SCZ2M/ 

Menaces Magiques https://www.amazon.fr/dp/B07PZZ11MC/ 

Tempête Magique https://www.amazon.fr/dp/B07SW7CJ4R/ 

Soupçons Magiques https://www.amazon.fr/dp/B08CSJTF5D/ 




Et vous me trouverez sur Internet :

www.facebook.com/ccmahonautrice/ 

et instagram.com/c.c.mahon.
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